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AU LECTEUR. 



eux qoi Teulent ma perte en font conrir de si grands 
bruits que j^ay besoin de me monstrer publique- 
ment, si je teux qu^on sçache ce que je suis au 
monde. Je ne produis point icy Timpression d'un 
travaiil si petit et si desadTantageux à ma mémoire afin qu'on 
le voye, mais afin qu'il fiice voir que Dieu ireut que je vi^e , et 
que le roy souffre que je sois à la cour. Il semble que je face 
une imprudence de me plaindre de mon malheur, d'autant que 
c'est le divulguer ; j'ay assez d'adresse pour m'en taire , s'il y 
avoit encore quelqu'un à le sçavoir ; mais il ne se trouve plus 
personne à qui je ne doive satisfaction de ma vie, dont les 
mauvais et les faux bruits ont rendu les meilleures actions 
scandaleuses b tout le monde. Je crains que mon silence ne fasse 
mon crime • car, si je ne repousse la calomnie , il semble que 
ma conscience ne l'ose desadveuer. On a suborné des impri- 
meurs pour mettre an jonr, en mon nom y des vers sales et 
profanes , qui n'ont rien de mon style ny de mon huqieur. 
J'ay voulu que la justice en sceut Tautheur pour le punir. Mais 
les libraires n*en cognoissent, à ce qu'ils disent, ny le nom ny 
le visage, et setreuvent eux-mesmes en la peine d-^estre cha»- 
tiez pour cet imposteur. Les juges lès ont voulu traiter avee 
toute la sévérité que mon bon droict leur a demandée ; maja le 
pouvoir que j'ay eu de me vanger m'en a osté l'envie. £tt comme 
je n*ay point plaidé pour fitiredumal, mais pour çn éviter J'ay 
pardonné à des ignonins , qui n'ont abusé de mon nom que 
pour Tutilîté de la venté de leurs livres , et me suis contenté 
d'en taire supprimer les exemplaires , avec la defifence de Ic's 
r'imprimer. Le soin que j'ay pris en cela pour ma protection 
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«st un tesiuoignage assez évident qae je ne suis pas cause de 
"ma di^race et que je ne la mérite point. Je voudrois bien que 
lès censeurs qui sont si diligens h examiner ma vie fussent 
au moins capables de croire les actes publics de la justice qui 
font foy de ceste vérité. Mais tout ce qui fait à ma justification 
est contre leur dessein ; leur chagrin ne se prend qu'au mal , 
ils ne me cognoissent que par où ils exercent leur aigreur, et 
rinclination qu'ils ont à tout reprendre faict qu'ils craignent 
plus ramendemènt d'un homme qu'ils ne haïssent sa desbau- 
che. Geste promptitude de rechercher les mauvaises -actions 
d'autruy, et ceste nonchalance à recognoistre les bonnes, est 
une fausse preud'bomie et une superstition malicieuse, qui tient 
plus de l'hypocrisie que du vray zèle. On souffre toutes sortes 
de desordres et de blasphèmes en la personne de qui que ce 
soit , mais on fait gloire de diffamer l'innocence en la mienne. 
Ces calomniateurs, qui sont des gens presque incogneus, et de 
la lie du monde, ont voulu persuader leur imposture à de s^ncts 
personnages de qui je veux éviter la haine , et pour l'estime 
que je fais de leur vertu et pour le i*espect que je dois à leur 
crédit, et j'espère que l'envie travaillera inutilement à séduire 
la charité de ces prélats, qui cognoissent trop bien le visage de 
l'erreur et sçavent que toutes les médisances sont suspectes de 
fausseté. 11 est vray que des plus grands et des mieux sensez 
de la cour, pource qu'ils sçavent ma vie, en ont parlé favora- 
blement; je les nommerois en les remerciant; mais, dans le 
des-honneur qu'on me procure , je ne veux pas leur reprocher 
qu'ils me cognoissent. Il n'y a pas jusqu'à des bourgeoises, que 
je sçay vivre encore dans la pénitence de leurs adultères, qui 
ne fessent une dévotion de maudire mon nom et de persécuter 
ma vie. L'esprit malin qui souffle la calomnie à mes envieux 
les porte contre moy au soupçon de quelques crimes où le sens 
commun ne peut consentir *. Je parlerois plus clairement pour 

1. Us disent que je suis amy de la natare partout , et qae tout mon 
soin est de complaire ft ma sensualité , et cependant ils m'accusent 
d'avoir le goust des afTectious les plus naturelles. Incertain et dépravé, 
je ne me retiens pas asseï du plaisir comme chrestien , je m'y laisse 
aller comme homme , mais je ne m'y laisse pas tromper comme beste. 
Ces désirs frénétiques où s'emportent les âmes malades ne font 
point d'effort à mon sentiment. (Bibl. impér., mss. Saint-Germain , f. 
i848.) 
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ma deifence; mais la reTerence publique et.ma propre discré- 
tion me commandent d^estouffer ces injures et de cacher à la 
curiosité des esprits foibles la conftxsion de quelques accusa- 
teurs , de peur que ce ne fiist une instruction pour le crime à 
tout le monde. Le mal qu'on fait à blasmer un péché incogneu, 
c^est qu'on renseigne , et les âmes qui sont aisées à se desbau- 
cher trouvent là des occasions à se pervertir. Il me suffit de 
me sauver de leur malice et de leur faire entendre que, si les 
efforts de leur animosité leur succèdent j^^u'à ma ruine , Jl 
me restera tousjours une consolation du remors qui leur en est 
inévitable : car je sçay bien que le dessein de leur perseciH* 
tion n'est pas tant de me sacrifier à la pieté qu% leur ambition : 
le peu d'estime qu'on fiiit de mes esprits , et les médisances 
contre une réputation de si peu dMmportanee , sont des ou- 
trages qui ne me nuisent guère, et qui ne m'affligent pas aussi 
beaucoup. Mais cette envie enragée qui ne me laisse point de 
fondement pour ma fortune ny de seureté pour ma vie me 
pique véritablement et me met aux termes d'éclater contre 
mes ennemis ; s'ils me font voir ma perte manifeste, je me 
soucieray fort peu du péril qui lapourroit advancer. Il y a desjà 
long-temps que ma paresse et ma timidité laissent impuné- 
ment courir sur moy leur injustice ; ils ont pris à tasche de 
pousser mes infortunes jusqu'au bout, et me font voir presque 
à la veille de me bannir moy-mesme pour treuver une liberté 
à mon ressentiment. Je ne demande plus de la vie qu'autant 
de temps pour me plaindre qu'ils en ont passé à m'injurier; 
je ne suis point un faiseur de libelles, et n'offençay jamais per- 
sonne du moindre trait de plume, et je croy que selon les hom- 
mes , j'ay la conscience droite et l'esprit traitable : si bien que 
je suis à deviner encore ce qui m'a peu susciter une si violente 
et si longue haine. Il est vray que la coustume du siècle est 
contraire à mon naturel ; je voy que, dans la conversation des 
plus sages, les discours ordinaires sont choses feintes et estu- 
diées; ma fiiçon de vivre est toute différente. Geste mignardise 
de compliments communs et ces révérences intitiles, qui font 
aujourd'huy la plus grande partie du discours des hommes , ce 
sont des superfluitez où je ne m'amuse point, et, combien qu'elles 
soient reoeues et comme nécessaires, ponrce qu'elles répugnent 
entièrement à mon humeur, je ne suis pas capable de m'y as- 
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sttjetir. En on mot , ma société n'est bonne qu'à ceux qui ont 
la hardiesse de vivre sans artifice. Le fonds de mon>ame a des 
amorces assez puissantes pour ceux qui osent vivre librement 
avec moy, et qui se pent adventurerde me cognoistre ne se 
sçauroit deffendre de m'aymer. J'ay sans doute trop de liberté 
à reprendre les'fiùites d'autrny ; peu de gens ont ce malheur. 
Mais je ne trouve que moy qui se sente obligé des censures des 
autres : ce n'est pâ^ tant dé la docilité de mon esprit et de la fa- 
cilité de mes mosurs que par une coustume d'estre repris : car 
les moindres ou de condition ou de mérite ont ceste permis- 
sion sans me fasehen Geste patience de souffrir tant de répri- 
mandes me donne 'bien rimportut^ité d^en recevoir souvent 
d'injustes ! nMds j'en tire aussi l'avantage de recogooistre 
beaucoup de'^^hoses qu'on blasme bien à propos. Ce petit ra- 
mas de mes dornteres fantaisies, que je présente aujourd'huy, 
moins pour l'ambition d'accroistre mon honneur que par la 
nécessité dé le sauver, est une.maitlere assez ample aux criti- 
ques ; mais , puisque œ n'est pas «n orime que de faire de 
mauvai» vers, je «niai desjà tout fionsolé de. la bopté des miens. 
Si Dieu me falsoit jamais 1& grâce, de traiter des nia^eres saine- 
tes, comme mon empidy serait plus digne, mon travail seroit 
plus soigneux, et, quoy qui mie piûsse aujourd'buy réussir de 
favorable pour mon ouvrage si peu estudié, je ne m'en flatteray 
. pas beaucoup : car je sçay bien qu'un jour je me repentiray de 
* ce loisir que je devois donner, à quelque chose de; meilleur, et, 
d'une raison pins meuire, considérant les foUes4e'mft jeunesse, 
je seray bien aise il'avoir. mal tcavaillé en un ouvrage super- 
flu et de m'estre mal. acquité d'une occupation nuisible* 

T^ÈOPHlLB, 
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PREMIERE JOURNÉE. 

Chapitre premier. 

•^ni^^iovcB ordinairie de nos esçrivaina est à 
pluft pFèâfieion cee tormefl : 

a LVvmoBft^li^i^dror et d'oEur, bnodée de 
pedes eticle rubis ^pàtfoissoit aux portes de 
rOrient ; les estoiliès^ :e4ieayies:dtQn& plu^Tive dorté , 
faôssonpiteffaeet' J^mr; blaileli'eur pt deveopiepi pea à 
peu. de la couleur du^ dél;.ier;beBte9 é» \» épisata reve- 
noieni amt>oiB et tehofidmès àileiir trvrmil; Ifi sUeiice 
fiûsoitplaoe ou brult^efe lestenfbfen^àla^hiuiiere. » 

fit teutia teste cpiei'la vâniiéiiiefl Mseuns . dei litres 
fait esclatter à la faveur de Tignorance publique. 

Il faut quelle cBscburs soit fettue^, que Je seas j soit 
naturel et focOé, le langage expias et signifiant ; les af- 
féteries ne sont que mollesse et qu'artifice , qui ne se 
trouve jamais sans effort et sans, confusion * . Ces larcins, 

1 . Cette critique du style prétentieux , tel que rayoit fait le 
mauvais goût itidien, |>ettt très bien s^appliquer à Tempbase des 
romans du temps. Le steur Monléon, dans Tavertissement de son 
ÀmpkiirUe y poème de nouvelle invention^ en Chiq actes, en vers. 



12 Fragments 

qu on appelle imitation des autheurs anciens, se doivent 
dire des ornemens qui ne sont point à nostre mode. Il 
faut escrire à la moderne ; Demosthene et Virgile n'ont 
point escrit en nostre temps, et nous ne sçaurions escrire 
en leur siècle ; leurs livres, quand ils les 6rent, estoient 
nouveaux , et nous en faisons tous les jours de vieux. 
L'invocation des Muses à Texemple de ces payons est 
profane pour nous et ridicule. Ronsard, pour la vigueur 
de Tesprit et la nue imagination , a mille choses com- 
parables à la magnificence des anciens Grecs et Latins, 
et a mieux réussi à leur ressembler qu'alors qu'il les a 
voulu traduire, et qu'il a pris plaisir à les contrefaire, 
comme en ce Cytherea, patarcan, par qui le trépied 
Tymbrean. 11 semble qu'il se vueille rendre incogneu 
pour paroistre docte, et qu'il affecte une fausse réputa- 
tion de nouveau et hardy escrivain. Dans ces termes es- 
trangers, il n'est point intelligible pour François ; ceà 
extravagances ne font que desgouster les sçavans et 
estourdir les foibles. On appelle ceste façon d'usurper 
des termes obscurs et impropres , les uns barbarie et 
rudesse d'esprit, les autres pédanterie et suffisance. 
Pour moy, je croy que c'est un respect et une passion 
que Ronsard avoit pour ces anciens à trouver excellent 
tout ce qui venoit d'eux et chercher de là gloire à les 
imiter par tout. Je sçay qu'un prélat, homme de bien, est 
imitable à tout le monde. Il faut estre chaste comme 

reconnott devoir beaaeoup aux conseils de T., et Tauteur du 
Catalogue de la bibliothèque de M. de Soleînne traduit cette 
initiale par le nom de Théophile. VAmphitrite est de i63o 
(Paris , TCUTC Guillemot , in-8] ; mais, comme le sieur de AToq- 
léon se moqué du galimathias et des hyperboles des auteurs 
de son temps , il est possible qu'il fasse allusion h ce passage 
de Théophile. Sa réputation n'étoit pas encore édjpsée : H 
avoit des disciples au point de vue littéraire comme au point 
de rue philosophique. 
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luy; charitable et sçavant, qui peut. Mais un courtisan, 
pour imiter sa vertu , n*a que faire de prendre ny le 
Yivre, ny les habillemens à sa sorte. Il faut comme Ho- 
mère faire bien une description , mais non point par ses 
termes ny par ses epithetes. Il faut escrire comme il a 
esciit , mais non pas ce qu'il a escrit. C'est une dévotion 
louable et digne d'une belle ame que d'invoquer au 
commencement d'une œuvre des puissances souverainire ; 
mais les chrestiens n'ont que faire d'Apollon ny des Mu- 
ses , et nos vers d'aujourd'huy, qui ne se chantent point 
sur la lyre, ne se doivent point nommer lyriques , non 
plus que les autres héroïques, puis que nous ne sommes 
plus au temps des héros, et toutes ces singeries ne sont 
ny du plaisir ny du profit d'un bon entendement. Il est 
vray que le desgout de ces superfluitez nous a fait naistre 
un autre vice : car les esprits foibles que l'amorce du 
pillage avoit jettez dans le mestier des poètes, de la dis- 
crétion qails ont eue d'éviter les extrêmes riediotes, desjà 
rabatues par tant de siècles, se sont trèuvez dans une 
grande stérilité, et, n'estans pas d'eux-mesmes assez vi- 
goureux bu assez adroits pour se servir des objets qui 
se présentent à Timagination , ont creu qu'il n'y avoit 
plus rien dans la poésie que matière de prose, et se sont 
persuadez que les figures n'en estoient point, et qu'une 
métaphore estoit une extravagance. Mais, comme j'avois 
dit, il estoit jour. Or ces digressions me plaisent, je me 
laisse aller à ma fantaisie, et, quelque pensée qui se pré- 
sente , je n'en destoume point la plume ; je fais icy une 
conversation diverse et interrompue, et non pas des le- 
çons exactes, ny des oraisons avec ordre : je ne suis ny 
assez docte ny assez ambitieux pour l'entreprendre. 
Mon livre ne prétend point d'obliger le lecteur, car son 
dessein n'est pas de le lire pour m'obliger, et, puis qu'il 
luy est permis de me blasmer, qu'il me soit permis de 
luy deplûre. 
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Chapitre IL 

6 jouT'là, comtne le ciel fat seraiji , mon'esi- 
fprift se trettva guay; la dispofitian de I^airM 
Gomimmique à mon humeur; quelque idis^ 
cours qui s^oppose à ceste nécessité , :1e tem9> 
perament du corj^s force les monvemeoB ide ramsi 
Quand il pleut, je suis assoupy et pre8que'ehAgnn;Jk>ra 
qu*ilfait beau^ je treuve.toutp sorte d'objects.pluÉ agi*e«(- 
h\Q», Les .arbres, les bastimens, les rivières', Je^ sle*- 
mens, paroissent phis beaûxdai» là sérénité que dans 
Forage ; je cognoy 'qtt*au «hangement du elimat mes 
^inclinations s'altèrent; si c'est un défaut, il est de la 
nature, et non pas de mon naturel. 

Ayant passé llieure («ndinaire de mon sommeil, je 
me levay, et, m'approchant du'lict de. Sidias, £omme 
je tiroisf son rideau, il s'es veilla enéuïaakit:: PerBémn 
atque homiuum fidem , me dit*-il , Jaiss^ei^flioy! dormir^ 
j'ay passé la moitié de la nuict -xprès ceitintrigo de 
modalihuSj et ce forgeron que t<hi8 oyez là.ba» aoconti- 
nué cette sonnerie depuis deux beures afNrèstmîouiôt. 
Cliti^hôn n^alsçeu reposer non plus iquvf mcfy;.il ne faiot 
que sortir de» vostre chambre,; et s'est; fort eatdnné.de 
yx>us voir dèrmir si profondemeotO Aiism;lofitt.'<¥u0je 
fus habiUé«.je passai dans la chambre^ de^litiphoo> qui 
d'abord s'escria vers moy : Est-il poëaible qiie yous 
' ayez dormy â.à repos dans une afflicâon- si récente? 
/Vous ne fustès.foanny que d'hier, et vou& * voilà dee- 
jà. guery de> ceete peine ! C'est avoir les sèndmens 
bien farouches on bien hebetez. -^ Ce qiri/iie me 
touche, luy di-je , ny le corps ny l'ame , né me donne 
point de douleur; je me porte. Dieu mercy, assez biein 
de l'un et de l'autre; si les bannissemens faisoient^ffort 
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à quelqu^iin des sens, tu me Terrois atteint de tous les 
desplaisirs dont la nature et la raison sont capables. 
Je ne résiste point par philosophie aux atteintes du mal- 
heur : car c^est accroistre sou injure, et tout le combat 
que le discours fait contre la tristesse larengregesans 
doute et la prolonge. Si je m'appercevois que j*eusse 
du mal, tu me Terrois bien tost souspirer ; mais je ne 
sçaurois prendre Tapparence pour Teffect, ny la menace 
pour le coup. Cesté disgrâce n'est que paroles, qui ne 
sont que vent. On m'a chassé de la cour, où je n'avois 
que faire ; si on me presse encore à sortir de France , 
quelque part de l'Europe où je vueille aller, mon.' nom 
m'y a fait des cognoissances. Je me sçais ftbcilemenjb ac- 
commoder à toute diversité de vivres et dliàbilleniens; 
les climats et les hommes me sont indifférons ; j*&y 1'^- 
prit et le corps à la fatigue.— Mûstousjours sere^vous 
estranger et receu dans la société des autres aveopioins 
de familiarité et d'honneur. — Celuy,dis-je,^uiprisemoins 
la faveur des hommes et Tadvantage de* ta fortuné que 
sa propre vertu se treuve peu empefiché de oesincom- 
moditez ordinaires. — Si est-ce, disoit Glitiphaln, que oe 
sera un exil , et un honneste homme ne doit pas estre 
indiffèrent à l'infamie. — Si j'ay mérité la mienne, 
luy dis-je, je serois injuste de m'en plaindre;- et si 
je n'en suis pas coulpable , je suis assez sage pour là 
mespriser. Ne croy point que la joye qui me reste en. 
cet accident soit d'aucun estou^dissement : je cognois 
bien que je suissprty de Paris, que leroy 1^ veut, 
que mes ennemis eb sont aises , que je perds la pré- 
sence de mes amis, et quétt suitte leur affection ne 
me durera guère , car ils sorit hommes et courtiçans. A 
cela voicy mon remède : je ne tàscheray point de reve- 
nir à la cour, mais à m'en passer, et, au lieu de rentrer 
dans la grâce du roy, je penseray à m'oster de sa mé- 
moire. Je m*efforceray d'oublier mes amis : car, s'ils sont 
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fideleSfils me le pardonneront, et, slls ne m'aiment guère, 
j*auray le plaisir d'avoir prévenu lear infidélité , et se^ 
ray bien use , d'autant que je les ayme, de me rendre 
coulpable pour les sauver de ce blasme. Il me semble 
que c'est faire des amitiez de bonne sorte : il faut avoir 
de la passion non seulement pour les hommes de vertu, 
pour les belles femmes, mais aussi pour toute sorte de 
belles choses. J'aime un beau jour , des fontaines clai^ 
res , l'aspect des montagnes , l'estendue d'une grande 
plaine, de belles forests ; l'Océan , ses vagues , son cal- 
me, ses rivages ; j'ayme encore tout ce qui touche plus 
particulièrement les sens : la musique , les fleurs, les 
beaux habits, la chasse, les beaux chevaux, les bonnes 
odeurs, la bonne chère ; mais à tout cela mon désir ne 
s'attache que pour se plaire , et non point pour se-tra« 
vailler; lorsque l'un ou l'autre de ces divertissemens, 
occupent entièrement une ame, cela passe d'affection en* 
fi^reur et brutalité; la passion la plus forte que je puisse 
avoir ne m'engage jamais au poinct de ne la pouvoir 
quitter dans un jour. Si j'ayme, c'est autant que je suis 
aymé, et , comme la nature ny la fortune ne m'ont pas 
donné beaucoup de parties à plaire , ceste passion ne 
^'a jamais gueres continué ny son plaisir ny sa peine. 
Je me tiens plus asprement à l'estude et à la bonne 
chère qu'à tout le reste. Les livres m'ont lassé quelques 
fois, mais ils ne m'ont jamais estourdy , et le vin m'a 
souvent rejouy, mais jamais enyvré. La desbauche des 
femmes et du vin faillit^ à m'empieter au sortir des es> 
choies : car mon esprit un peu précipité avoit franchi là 
subjection des precepteiirs, lorsque mes mœurs avoient 
encore besoin de discipline. Mes compagnons avoient 
plus d'âge que moy , mais non pas tant de liberté. Ce 
fut un pas bien dangereux à mon ame que ceste pre- 
mière licence qu'elle trouva après les contraintes de 
l'estude. Là, je m'allois plonger dans le vice, qui s'*ou- 
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Troît assez faTorablement à mes jeunes fantaisies ; mais 
les empeschemens de ma fortune destournerent mon in- 
clination, et les traverses de ma vie ne donnèrent pas 
le loisir à la volupté de me perdre. Depuis, insensible- 
ment mes désirs les plus libertins se sont attiédis avec- 
ques le sang, et leur violence, s'esvanouissant tous les 
jours avecques Taage, me promet doresnavant une 
tranquillité bien asseurée. Je n ayme plus tant ny les fes- 
tins , ny les balets , et me porte aux voluptez les plus 
secrettes avec beaucoup de médiocrité. 

Tout à coup Sydias, à qui le moindre bruit interrompoit 
le sommeil , nous chanta tout haut ce vers de Virgile : 

Nec Veneris, nec tu vini capiaris amore. 

Il croit, dit Glitiphon, avoir très- bien rencontré : c'est 
le plus orgueilleux pedan qui soit en son mestier. Nous 
allasmes à lui et le treuvasmes encore dans son lict. 
Numquid (nous dit-il) excepistis quBm in transversum 
panietem vobis vihravi versum ? potuitne opportunius 
îaudari ? — Fort bien, lui dit Clitipbon ; mais babillez- 
vous donc, et nous allons un peu promener dans ce jar- 
din, attendant à desjeuner. Sydias respondit qull slia- 
billeroit et desjeuneroit quand nous voudrions, mais 
qu'il ne se promeneroit point, et que non poterat satia 
Iaudari Turcarum mos, penea quos amhulalianes hu- 
jusmodi sinecotisiliopiFO ridiculis habehantur, et en suite 
de cela il nous eût estourdis de son latin ; mais nous 
sortismes de là, .Glitiphon et moy, pour aller voir ce jar- 
din, que llioste entretenoit assez curieusement. 
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Chapitre III. 

*abord Glitiphon faillit à pasmer de Todear^ 
[des roses que nous ireavasmes en abondance 
dès renlréè du jardin, et, se portant ia main 
au visage, le nez bouché et les yeux clos, ii fit 
oinq ou six pas fort viste pour s'ester d'aufMrès du ro- 
sier; je croyois que c'estoit une feinte ou quelque fan- 
tasie délicate d^un esprit foible, jusqu'à ce que, Tayaut 
veu pasle et presque défaillant, je cogneus que c estoit 
une tache en son naturel ; comme il se treuve en des 
choses semblables quelques âmes ombrageuses en 
beaucoup d'objects : il y en a qui sont malades à voir 
des cerises, d'autres pour regarder du vin. Je n^ay. 
Dieu mercy, aucune de ces mignardises en mon appétit, 
comme aussi je me treuve tousjours avec antipathie et 
horreur aux serpens, aux rats, aux vers et à toute sorte 
de saleté et de pourriture. Je ne repasserois point par 
là , dit Glitiphon , deusse-je sauter ces palissades. Suis- 
je pas mal heureux d'une si Fotte débilité de cerveau ? 
il n*y a point de poison pour moy comme celuy-là ; 
j'ayme bien les œillets, les violettes; je souffre toute 
sorte de parfums; mais, si j'approche des roses, tous mes 
sentimeosmequittenttoutàcoup.— Cette fleur, luydis-je, 
c'est rhaleine de vostre mauvais ange qui vous ensor- 
celé et vous donne des convulsions d'un démoniaque ; 
les yeux vous ont tourné, vous avez grincé les dents et 
ouvert les lèvres, avec des grimasses toutes pareilles à 
^celles de la fille obsédée que je vis dernièrement. — Jen'ay 
point d'autre diable que ceste odeur-là, dit Glitiphon ; 
mais, si vous m'aimez, faites-moy le conte de cette ad- 
vaoture, car on dit qu'elle fut plaisante; je ne m en suis 
pas bien ozé resjouyr, de peur qu'elle ne fut fausse ; et 
puis que vous avez la réputation d'estre exactement 
véritable jusques aux moindres choses, apprenez-moy 
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comment tout s'est passé, aifîa que je m'ose asseùrer de 
le bien sçavoir«*<~VoiGy, lui di-je, tout ce qui en est. Le 
bruit de cet accident alarinoit desjà tout le pays, et les plus 
incrédules se laissoient vaincre au rapport d'une infinité 
de gens de .bien qui croy oient àveir veu veritablemeât 
des elfects par dessus les forces de la nature en la per- 
sonne de ceste fille-li. Je me tneuvay par occasion dans 
la ville, où desjà long- temps auparavant elle faisoit son 
jeunet, comme on me tient d'un naturel à ne croire ps^ 
facilement les impossibilitez, deux <de mes amys, pour 
convaincre les doutes que j'avois là'-dessus, me pressei- 
rent de l'aller voir, avec promesse de se desabuser si, 
au sortir de là, je ne me trouvois de leur opinion^ Elle 
estoit logée assez près des murailles de la ville, dans une 
meschanle maison où un prestre la venoit exorcizer rè- 
glement deux fois la sepmaine, Une femme fort vieille 
et deux petits enfants estoient inséparablement auprès 
d'elle, ce qui me donna la première conjecture de la 
tromperie : car, d abord que je vis dans sa chambre qqe 
le sexe et Taage le plus foible et le plus timide vivoyeat 
en seureté auprès de ce diable, je jugeay qu il n'estait 
pas des plus mauvais. Après avoir heurté assez fort, un 
vieillard, qui nous ouvrit la porte,. noi|s dit que la p<i- 
tien te avoit besoin d'un peu de repos, à cause d'un tra- 
vail extraordinaire que luy avoit fût le mauvais esprit 
un peu auparavant; mais que, revenant à deux heures 
de là, nous pourrions contenter nos curiositez. Je eo- 
gneus qu'il demandoit ce terme pour luy donner loisir 
de préparer ses contenances surnaturelles, et, sans m ar- 
rester à son advertissement , je montay promptement 
dans la chambre où estoit la Ûlle avec sa compagnie de 
la vieille et des. petits enfans. La regardant fixement à 
la veue, je la trenvay surprise et remarquay facilement 
qu elle contraignoit son visage et commençottà estudier 
sa posture. Â ceste feinte un peu grossière^ je ne me 
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sceus tenir de rire, ce que la vieille treuva très mau- 
vais, et me dit que Dieu pourroit punir ma mocquerie 
par le mesme chastiment de ce pauvre corps. Je luy dis 
que îe riois d'autre chose, et que nous n^estions point des 
gens incapables de persuasion pour tout * ce où nous 
treuvions quelque apparence, mais que nous deman- 
dions quelque tesmoignage visible qui peust faire foy 
d'une chose si incroyable. Cependant la démoniaque 
commence à s'agiter le corps, à s'effaroucher la veue et 
nous dire presque hors d'haleine qu'elle sentoit là des 
incrédules et que cela luy alloit bien faire du mal. In> 
sensiblement la voilà dans le transport : elle jette à ter- 
re une quenouille qu'elle tenoit, et, passant d'où nous 
estions dans une autre chambre, elle se jette à terre, 
contrefait des grimasses de pendu, des cris de chat, des 
convulsions d'epileptique, se traîne sur le ventre, se 
roule sous des lits, saute à des fenestreS et se veut pré- 
cipiter, sans l'empeschement des petits enfans, devant 
qui elle s'arrestoit court en grommelant quelques mots 
de latin mal prononcé. Je luy parlay latin le plus dis- 
tinctement qu'il m'estoit possible, mais je ne vis jamais 
aucune apparence que elle l'entendit ; je luy dis du grec, 
de l'anglois , de l'espagnol et de l'italien, mais à tout 
cela ce diable ne trouva jamais à respondre un son ar- 
ticulé ; pour du gascon, elle ne manqua point d'injures 
à me repartir, car elle estoit du pays, et, le prestre ve- 
nu, son latin trouva de l'intelligence avecques luy ; elle 
entendoit ses interrogations et luy ses responses; en 
un mot, selon les termes de leur dialogue, elle renfpr-. 
çoit ou relaschoit ses postures, avec effroy de plusieurs 
des assistans, dont je ne pouvois me tenir de me moc- 
quer, protestant que ce diable estoit ignorant pour les 
langues et qu'il n'avoit pomt voyagé ; et, combien qu'à 
chaque fois la démoniaque eut des boutades à me sau- 
ter aux yeux, je ne laissay pas d'attendre la fin de son 
accez, sçachant bien qu'à moins de se transformer en 
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quelque chose de plus fort et de plus farouche qu'une 
fille, quelque diable que ce fust ne pouvoit me nuire 
que mal aisément. Cette resolution bien aysée que je 
tesmoignay en un accident que tout le monde croyoit si 
dangereux fut cause que labus ne demeura pas long- 
temps caché: car les justes soupçons que donna cet évé- 
nement permirent à la curiosité de plusieurs d'examiner 
ce mystère de plus près, et, comme les esprits se (}eli~ 
vroient peu à peu de ceste superstitieuse crédulité, les 
deffiances croissoyent de plus en plus, jusqu'à ce que le 
temps leur produisit un tesmoignage qui osta tout à fait 
Imcertitude : car, après avoir esté traittée par un bon 
médecin, il se trouva que son mal^n'estoit qu*un peu de 
melancbolie et beaucoup de feinte. 

Finissant ainsi ce conte, j entrouis du bruit qui se faisoit 
au logis, et, me tournant vers la porte où nous avions 
passé, voicy venir Sydiastout en desordre, sans colet et 
sans chappeau , un peu sanglant au visage, nous conju- 
rant, par tous les devoirs de la société humaine, de luy 
ayder à tirer raison d'un afTront qui luy venoit d estre fait 
avec la plus grande injustice du monde; que tous les 
anciens, bien entendu, estoîent pour luy et la pluspart des 
modernes. -— Et qu'est-ce ? dit Clitiphon. — Cet ignorant, 
dit-il, n'a jamais sceu les voix de forphire : quam dura 
resest cum insipientesremhahere! Mais quelle est donc 
▼ostre querelle ? Il m'a voulu soustenir que odor in porno 
non erat accidens *. ~ Et que vous importe- t'il, luy dis-je, 
que ce soit accident ou substance? Autant, dit Sydias, 
qiill m'importe d'estra sçavant ou ignorant, d'estre hom- 
me ou beste. Nous rismes de la conséquence, bien qu'elle 

^ 1. Sidias rappelle Pancrace , mais odor t» porno ne vaut pas 
le chapitre des chapeaux Molière a pu puiser l'idée de sa 
scène dans ce passage de Théophile. Quel parti n*en a-t-il pas 
tiré ! 
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fut des ordinaires de son discours, et le ramenasmes au 
logis pour accorder leur différent. 



Chapitre IV. 

l'hoste et ses domestiques estoient empeschez 
là retenir Tautre , qui estoit en une cholere fu- 
^ rieuse de ce que Sidias lui avoit donné un de- 
Imenty : c*estoit un jeune homme nouvelle- 
ment sorti des escholes^ qui s'en alloit porter les armes 
en Hollande, fort chatouilieui sur lepoincid'*t)onneur, 
et qui ne Touloit résolument recevoir aucune condition 
que du duel. Il estoit , pour dire le vray , offensé : car 
le pedan lui avoit sanglé le visage d-une ceinture qull 
portoit ordinairement , et les meurtrissures que les bou- 
des luy avoient faites paroissoient bien fort , si bien 
que nous eusmes beaucoup de peine à le faire consentir 
de remettre son affaire entre nos mains, et d'avoir es- 
gard qu'il avoit affaire à un homme de lettres , avec 
qui tous les advantages quil se pouvoit promettre ne 
luy scauroîent donner que peu de réputation , et que 
BOUS le porterions, à luy demander pardon du dementy« 
Sidias nia que ce fust un dementy , et qu'il sçavoit 
mieux le respect qu'il devoit à Pallas pour traicter ât 
Outrageusement son nourrisson ; qu'il n'avoit dit autre 
(îhose sinon qu'il estoit faux que odor in porno fust 
Hutre chose qu'accident, et qu'il estoit résolu de mou- 
fiT sur ceste opinion. Il fallut mettre dans les condi- 
tions de l'accord que le soldat advoueroit ceste vérité, 
ce qu'il fist très facilement , disant qu'il ne croyoit pas 
que son honneur dependist de la frénésie d'un philoso- 
phe. Ceste façon de parler faillit à rebrouiHer tout : car 
le pedan se piqua de nouveau par ceste injure , et 
reprist tout haut que les philosophes n'estoient point 
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freaetiques : Frenesis entm, dit-il., estalienatio qumdam 
mentis et furor animi ratione destituti , et qae phtloaQ- 
sophorum studium in excolenda potissimum ratione ver- 
sabatur» Là dessus nous lear imposasmes silence et qr- 
donnasmes que Sidias s^excuseroit du démentir, et que 
Tautre tiendroit odor in porno pour accident. Cela con- 
clu , nous les fismes embrasser et boire ensemble. On 
nous avoit appresté à desjeuner en une salle basse où 
il y avoit desjà des Allemans et des Italiens qui manr 
geoient à divers escots ; les Allemans estoient à la main 
droite et les Italiens à la gauche , et notre table estoît 
au milieu. Attendant qu*on nous apportast à desjeuner, 
nous acbevions, CUtiphon et moy, derapaiserla fougue 
de nostre nouveau soldat , qui ne se pouvoit pas bUn 
satisfaire sur certains restes du procédé , et meditoit 
encore une manière d'esclarcissement* Sydias, qui n'y 
pensoit plus pour tout, s'approche de la table de ces 
Allemans , et, comme il estoit fort estouirdy et tousjours 
curieux sans dessein , ayant considéré leurs visages tt 
leurs habillemens, il leur fait un petit souris, et,. les 
saluant de la teste sans oster son chapeau:' (2 wantum, 
dit- il, eœ vultu et examictu licetconjiare^ ego vosexo^ 
ticos puto. Ces messieurs du septentrion, qui, d'une gra- 
vité ft-oide et nonchalante , rebutent d'abord. les plus às-- 
chauffez, ne daignei^eiit pas seulement respondresle 
moindre signe à la demande du pedan, qui, n imputant 
ce silence qu'à la stupidité de la nation, continue à leur 
dire : Nuper, ni [aUor^ appulistis ad. nostrum littm ■: 
adhucenim vohis vestes sunt indigense. A ceste seconde 
attaque, ils se regardent leurs habits, les uns les antres, 
et, se parlans en.leur.^angue^ ilsjotterent quelque^ re- 
gârûs de trav.er8 sur.no$tre pedan «/^ui çogneutibi^n 
que ce n'estoit pas là sa. conversation , et ^ s^ déstour* 
nant à la main gauche^ uU peu. reXroidy de ce premier 



%i Fragmeicts 

rebut, comme il estoit à contempler ces Italiens, à 
peine eut-^il loisir d^ouvrir la bouche pour les saluer que 
ces messieurs se lèvent, et, d'une civilité extraordinaire, 
avec des révérences profondes , le conjurèrent de pren- 
dre part à leur petit repas. Deus bone (s'escria Sidias) 
quam varia sunt hominum ingénia ! tôt capita , tôt 
iensus ; toi populi, tôt mores; tôt civitates, tôt jura. — 
Noi altri , luy dirent- ils , reverendissimo signore , non 
parliamo latino : basta a noi di saper il vulgare; ma vos 
signoria pille un seggio et {ara colatione con i suoiser- 
vitori. Sydias, à qui la cognoissance du latin et du 
françois donnoit assez d'intelligenee ponr fitalien : Mes- 
sieurs, leur dit -il, vous estes bien plus honnestes 
gens que ces gros messieurs là; mais vous ne faîtes 
pas si bonne chère. Comment pouvez-vous manger des 
salades si bon matin? Herbae entm, nisi post rorem^ fri- 
gidiores sunt, et plane aub meridiem apponendœ ; et faut 
que le soleil ait passé par dessus. ^ Nous le faisons, 
dirent-ils , pour nous remettre Tapetit : car nous fismes 
hier débauche , et la teste nous en fait encore un peu 
de mal.-^Opt/me, dit Sydias; contraria contrariis cU" 
rantur; et cum dicto il s*en revient A nous, qui estions 
desjà en train de' desjeuner. Clitiphon se fait donner un 
verre à moitié plein et porte à Sydias la santé de son 
antagoniste. Ex animo , dit-il , je vous feray raison , et 
tout sur le champ se fait donner le plus grand verre et 
le beut plein jusques aux bords. Les ÂUemans , voyans 
cette action si franche , se repentirent de la mauvaise 
opinion qu*ils avoient eue de son esprit , et avec des 
regards plus familiers luy vouloient faire entendre 
qu'ils eussent esté bien aises de faire cognoissance avec- 
ques luy.Mesme Tun d'eux, le verre à la main, les yeux 
tousjours fichez sur Sydias pour prendre occasion d'es- 
tre veu de luy , et toussant pour se faire appercevoir, 
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comme Sydias se fut un peu destoumé , il se levé et 
boit à ses bonnes grâces. Le pedan, qui n'estoit pas ir- 
réconciliable, le receut de bon cœur, et, par là smtro* 
duisant en leur société , nous vouloit persuader , Ciiti- 
phonet moy, de joindre nostre escot au leur : car, pour 
luy, c'estoit un fort beuveur ; mais Clitiphon , qui a le 
cerveau délicat au possible , n'en sçauroit porter une 
pinte sans estre incomiiiodé, non plus que ce jeune es- 
colier. J'estois entre les deux , et ne suis pas des plus 
foibles à la desbauche; mais je n*ayme que celle où je 
ne suis pas contraint. Tous ces messieurs du Pays-Bas 
ont tant de règles et de cérémonies à s*enny vrer que la 
discipline m'en rebute autant que Texcez. Je me laisse 
facilement aller à mon appétit; mus les semonces dau- 
troy ne me persuadent gueres, et le mal est qu'estant 
une fois engagé à la table , le vin pipe insensiblenent , 
et les altercations du corps vous mettent l'esprit hors 
de gamme, si bien que les resolutions quon faisoit de 
se retenir de Koire s'oublient en beuvant, et chacun 
se picque d'abbatre son compagnon. Ces desbordemens . 
font un grand changement et un grand tumulte en nos- 
tre disposition; mais ils ne sont pas si dangereux à la 
santé qu'on les croit ; à les continuer on y succombe ; 
mais, à s'y laisser quelquefois surprendre, on s'en|trouve 
mieux. Les meilleurs médecins tiennent que s'ennyvrer 
une fois le mois destoumé d'autres maladies ; il est vray 
que c'en est une, et plus à fuir, à cause qu'elle est bon* 
teuse et que la raison y patit. Ceux qui cherchent leur 
santé par ceste yoye sont comme ceux qui recourent à 
la magie pour avoir leur mûstresse. Nous laissasmes 
donc le pedan embarqué avec les AUemans, et nous en 
allasmes pour voir sur le port un navire qui estoit frais-» 
chement arrivé des Topinambours , où je voulois m'en-*, 
quérir des nouvelles d'un de mes amis qui de voit arri- 
ver environ en^ ce terops-U, -^ 
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Chapitre V. 

omme nods sillons vers la porte du qaay , 
nous reiKx^ntrasfiies, au destour d^une petite 
rue, le sainct Sacrement que le jprestre àppor- 
toit à un nalàde. Nous fusmes assez surptis 
à ceste cérémonie : car nous estions haguenots, et CHti^ 
phon et moy, mais luy surtout avec une opinfastreté 'ni- 
vincible, ce qnll tesmoigna très niai à propos eneette 
rencontre; car,' tout le monde se mettante genoux ea 
Thonneur de se sacré mystère , je me rangeay contre 
une maison nud teste, et un peu encHné par une révé- 
rence que je croyois devoir i la coïistume receue et à 
la religion du prince , {Dieu ne m'avoit pas lait encore 
la grâce de me i^ecevoir au giron dé son Eglise]. Clili- 
phon voulut insolemment passer par la rue où tout le 
monde estoit prosterné, sans s'humilier d'aucune appa- 
rence de salut. Un homme du peuple, comme souvent 
ces gens-là, par un aveuglement de lele, it laissent plus 
esmouvoir à la cholere qu*à la pieté, saute à la ^este de 
Clitiphon, luy jette son chappeau par terre et en- suitte 
se prend à crier aucidviniste; toute la'riie se sousleve; 
et, sans la faveur d'un vieil homme de robbe tongue, 
qui se trouva là inopinément, on Teust sans doute lapî- 
dé. Ce bon -homme fit semblant d» se siûsir de la per- 
sonne de Clitiphon pour le mettre eu' prison j et en res-- 
pondit sur sa vie pour appaiser les plus séditieux, qui 
commencèrent à lé traîner vers la maison de ville, où 
estoient les prisons de cette viile-là. Clitiphon, parmy 
tout ce danger,'avoit de lapeine à se repentir de sa 
faute ; mats 'le bon homme, qui s*estoit beaucoup hiazai^ 
dé pour luy rendre ce bon office , SO'' montra si sage 
qu'il ne parut aucunement toéefaé de Tobstinixtibn hnh- 
taie où Clitiphon perseveroii toujours; seulement il lé 
pria deux ou trois fois de se contraindre un peu detàal 
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ce peuple, pour n^estre pas occasion de nous faire tous 
assommer : car nous estions environnez desjà de plus de 
deux cens personnes, qui ne nous quittèrent point jusqu'à 
cequece bon vieillard Feut conduit chez le magistrat, et, 
s'estant obligé de poursuivre la punition d'un crime si 
scandaleux, il laissa tous ces mutins dans la rue et se 
renferma avec nous chez le magistrat 4 qui , pour Fa- 
mour de nostre introducteur, nous receut favorable- 
ment. Ayant ouy le subject de notre visite , il nous or- 
donna de passer trois ou quatre heures dans son logis, 
attendant qu'il eust loisir de r'appaiser resniotion po- 
pulaire. Prenant pour cet effect sa robbe magistrale, il 
sort avec le vieil bon homme pour travailler à nostre 
paix , et nous met dans une chambra on sa femme et 
une sienne sœur très belle fille vindreni pour noua en- 
tretenir, en attendant lé retour* du maistre du logis. 
Geste femme offrit à Glitiphon des habits à changer, car 
les siens estoienten desordre; nous là remercrasmes de 
oeste courtoisie, et prismes un hiquais pour aller qué- 
rir un deshabiller pour Glitiphon à l%osteUerie. Elle se 
desroba on peu de nous pour dire tout bellement à son 
laoquais qu'il adverUstà nostre logis que nous n'y disne- 
rions pas ; nous fismes semblant de ne le pas oayr , 
voyant bien. que nous me pouvions pas • néus eà deffén- 
dre, puis que nous avions long-temps à nous cacher là 
dedans. Geste importuntté nous estent inévitable, cxr 
toute la cérémonie et les bonnestetèz qu'on fait à refu-* 
eer une chose nécessaire tiennent quelque chose d'une 
hypocrisie qui dément la civilité et qui efface tout le 
compliment.^. Après qu'elle nous eut fait- asseoir dans 
dea siégea très beaux , car tout eclattoii là dedans et 
sentoit son bien;, elle prit plaisir à m'ouyr raconter 
nostre advanture , ei ne ^ pouvoit tenir de me souff- 
rira de la punition de Glitiphon, qui ne s'attendent gue- 
à nos discours '.jcar il toumoit ses yenx de fois à 
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autre sur cette jeane fille , qui avoit yeritablement de 
quoy amuser la veue d'un honneste homme ; mais il y 
avoit parmy les attraits de son visage une froideur de 
modestie et de chasteté si bien peinte que elle obligeoit 
à aimer beaucoup , mais à ne guère espérer. J'y avois 
pris garde à la dérobée aussi bien que mon compagnon, 
et j'ay ce bon heur que, dès le premier pas que mon es- 
prit veut faire vers quelque passion , une petite estin- 
celle de jugement s'ingère à me donner conseil, et me 
desteumd ordinairement d un dessein où je voy de la 
difficulté à poursuivre un plaisir, et de Hncertitude à 
Tatleindre. La maistresse du logis, après nous avoir mis 
en discours avecques sa sœur , s'en alla pour disposer 
ses gens à nous faire chère , cofnme on nous la fit très 
bonne. Aussi tost qu'elle fut sortie, Clitiphon se tourna 
vers l'autre. Et, se mettant là dessus à cageoler , îAs se 
piquent tous deux de rencontres et du bien dire ordi- 
naire de ceux qui font l'amour , à quoy je n'aiisçeu ja- 
mais encore accommoder la rudesse de mon esprit. Ce 
qui interrompit ceste première conversation fut le re- 
tour du lacquais, qui amenoit le valet de chambre de 
Clitiphon avec son deshabiller et nous dit qu'un hon- 
neste homme, de ceste hostellerie, nommé M. Sydias,. 
avoit beu topt devant lui à nostre santé et lui avoit 
donné un billet pour nous apporter , que je prins , et 
▼ouiois différer à le lire devant ceste damoiselle , sa- 
chant bien que j'y trouverois des impertinences à son 
ordinaire. Clitiphon me l'arracha des mains et, pour 
prendre occasion de faire quelque commencement d'une 
confidence avec elle , le luy présenta pour le voir , ce 
qu'elle m'ayant remis , je me vis obligé de le lire ; il 
estoit moitié latin, moitié françois, comme tous ses dis- 
cours, et voicy ce que c'estoit : a A quo me vobiSy socii 
çharUsitni^ misera mea sors eriputt, ingressus sum pe- 
riculosUpimum mare , atque ideo qu990 vos^ Messieurs 
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mes bons amis, de prier Dieaqa*il luy plaise avoir pitié 
de mon ame : car je vois bien que nous sommes tous 
perdus. Jam mihi cernuntur trqpidis deluhra mO" 
veri sedibus, atque adeo una Eurusque Notusque 
ruuntj et jam exonérata navis , e^ quicquid vestium et 
mercium fuit in mare projectum vix nùdos nos feresus- 
tinet,i> Il me va souvenir que nous TavioUs laissé en 
train de boire, et demande au laquais en quelle posture 
il Tavoit trouvé, qui, se retenant par respect de nous le 
dire , nous fit assez cognoistre que ce pedan estoit en 
desordre. Clitiphon le presse de nous dire en quel estât 
il Tavoit laissé. Le garçon nous dit ingenuement qulls 
estoient quatre ou cinq qui croy oient aller faire nau- 
frage, comme s*ils eussent esté dans un navire bien en 
péril ; ils jettoient les meubles de la maison par les fe- 
nestres, croyant que c*estoit de la marchandise du vais- 
seau qu^il falloit jetter dans la mer, et que parmy ceste 
espouvante, ils ne laussoient pas de boire par interval- 
les, de se coucher , de pisser devant tout le monde , et 
de vomir les uns sur les autres ; à quoy la damoiselle 
tournant la teste, nous obligea de Teutretenir d^autres 
choses. Clitiphon alloit reprendre sa pointe quand voicy 
le magistrat revenu de la ville avec de bonnes nouvel- 
' les pour nous : il nous dit qu'il avoit assoupy ce tumul- 
te, mais que pour la liberté de sortir nous ne pouvions 
ravoir qu'après disner, que luy mesme nous vouloit 
ramener à nostre logis. Clitiphon commença lors à se 
repentir de sa faute, pour la peine que de si honnestes 
gens avoient prise à la reparer. Ce magistrat estoit un 
peu cérémonieux; car il passoit déjà midy, et le disner 
commençoit à devenir froid , qulis estoient encore à 
l'entrée de la chambré où l'on avoit servy, disputant la 
porte, et comme nous estions venus sur le sueil, ils se 
- retirent tout à coup ', et se considerans l'un l'autre : 
' Allons donc, Monsieur. — Monsieur, je n'ay garde, ce 
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sera après vous. — Jésus, flfoDsieur , que dUes-voos:? 
j'a|merois mieux mourir. ^~ Monàeur, je ae sçaurois 
pas vous repartir , mais je sçaurois bien me leoir ioy 
tout aujourd'huy. — Monsieur» je nt sçay pas beaucoup 
de civilité, mais je ne Tignore pas jusqu'à ce poinct là. 
— Monsieur , en un mot je veux être obey céans. Le 
charbonnier fut maistre dans son logis. J'estois un peu 
à part, baissant la veue de honte et haussant les espaules 
en me mocquant, et en 80uCfra.nt beaucoup de leur 
honnestetez fort à contre temps; à la fin voyant que 
cela tiroit de longue et que les viandes «e gastoient, je 
fis signe à Clitipbon qu'il se laissast vaincre ; il défera 
cela à mon impatience, et, passant le premier, ne se peut 
empescher de dire encore : Monsieur , j ayme mieux 
estre sot qu'importun ; puisqu'il vous plaist que je 
faille, je mérite que vous me le pardonniez. Je passay 
aussi à la faveur de ses. compliments, et, d^abord que je 
fus dans ia chambre, je quittay mou manteau et me fis 
donner à laver auprès du buffet pour éviter la cérémo- 
nie, et par là les obliger à n'en point faire; ce qui me 
réussit. Clitiphon lava avec les femmes vcesiemaitres^e 
luy donnoit toujours dans la veue, et, comme nous fus- 
mes à table, il ne se pouvoit tenir de la regarder avec 
une passion si apparente, qu'il estoit aisé à tout le 
monde de s'en appercevoir, et que la fille et luy en rou- 
girent deux ou trois fois. Pour moy, je ne m'axnusois 
qu'à manger de bon appétit, et disois ji nostre hoste en 
passant quelque mot de sa bonne chère, car tout y es- 
toit délicat et fort bien appresté. Lors qu en des repas 
on a la liberté de parler de la chère que Ion fait, on se 
traicte ce me semble avec plus de plaisir*, et les tables 
des grands seigneurs sont odieuses , en ce qu'on passe 
presque le repas sans dire mot. Leurs ordinaires , qui 
pourroient passer pour festins si on avoit la licence de 
les gouster, sont toujours affamez pour moy, à cause 
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de la cérémonie ; car j*y trouve de si grandes contraintes 
et tant de degousts, qu*au sortir de la table il me sen^ 
ble que je viens de disner dans ces chasteaux enchan* 
tez, où les viandes ne i sent qu*iIlunon par où la foit- 
blesse de la v«ae trompe les dents et Testomach. 
Autrefois la bonne chère a esté le plaisir^ des bonnestes 
gens. Homère introduit presque tous ses héros grands 
mangeurs et grands beuveurs « et la raison y est natu- 
reHe ; car une composition robuste, comme elle dissipe 
beaucoup d^esprits, elle a besoin de beaucoup d'aliroens 
pour la reparer; pour moy, û peu d apetit que ma santé 
me donne, je remployé assez srasiblement, et suis bien 
aise qu'on ne me presse point au repas. Ce magistrat me 
fit cette complûsance, car, comme Clitiphon s'amuse à 
resver sur le visage de ceste nouvelle maistresse, Thoste 
et moy, parmy les devis et les ragousts, nous fusmes à 
table jusqu'à trois heures après midi. De là, il nous fal- 
lut retirer à nostre logis; ce que noo&.fismes un peu 
plustost sans doute que nostre amoureux n'eus t 
voulu. 




Chapitre VI. 

'estois en une grande impatience de sçavoir 
à quoy en estoit la conférence de nos beu- 
veurs, et, aussi tost que je fus dans rhostelle- 
rie, j'entray dans la salle où nous avions dé- 
jeuné pour- voir s'ils estoient encore à la desbauche. 
Hais je les treuvay l'un endormy le nez sur son assiette, 
l'autre renversé sur le banc, Sydias couché tout p)at 
sur les carreaux, la moitié des eacuelles à terre, pres- 
que un rouid de vin ou vomy ou renversé, une musiqpe 
de rooflemens, une odeur de tobac, des chandelles allu- 
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mées comme devant des morts; bref tout m'apparoissoit 
d*an visage si estranger, que, si je ne me fusse retiré de 
là, je m'allois imaginer de n'estre plus en France , tant 
cela tenoit des ceramesses du Pays-Bas. 

J'allois pour faire rire Glitiphon de ce spectacle , car, 
d^abordque nous fusmes de retour de chez le magistrat, 
il s^estoit enfermé dans une chambre, où je vins à heurter 
assez fort avant que il voulut respondre. A la fin me reco- 
gnoissant à la voix, il m*ouvrit la porte, et plia, comme 
j*entrois, un papier, quil mit à la desrobée dans sa po- 
chette, mais non pas si finement que je n'y prinse garde, 
sans luy faire pourtant cognoistre que je Tavois apper- 
ceu ; car je suis homme de peu de curiosité, et laisse ton- 
jours mes amis dans leur secret, d'autant que je. ne crois 
pas qu'aucune amitié puisse jamais adjuster une confi- 
dence au poioct de n'avoir quelque chose de réservé ; 
les gens de bien qui viennent à s'aimer parfaitement ne 
se doivent rien cacher de ce qui leur importe, et dont 
le secret peut donner de la jalousie à son amy ; mais il 
ne laisse pas de se trouver bien souvent des choses 
particulières, que le respect et la consideralion de l'a- 
mitié ne veut pas que l'on communique. Je ne m'of- 
fenceray jamais que mon amy, dans ses affaires domes- 
tiques, ne me face point son confident : il peut ouvrir et 
fermer toute sorte de lettres devant moy sans que je 
Fepie seulement d'un regard ; mais s'il avoit.un dessein 
ou de mariage ou de voyage sans me le faire sçavoir, 
je no croirois plus estre en ses bonnes grâces, et lui ren- 
drois la pareille de ses deffiances. 

L'affaire de Glitiphon n'estoit point de cette importance 
là ; je me doutois bien ii plus près que ce pouvoit estre. 
Voyant dans son visage qu'il estoit en peine de sa feinte, 
soit qu*il se sentist rougir, ou qu'il eust apperceu que je 
Tavois découvert, si bien qull ne me le fit pas long : car, 
après m'avoir dit la première fois qu'il estoit là à faire un 
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calcul de quelques petites despences pour venir à certain 
compte qu il alla controu ver, il vit que je fis semblant de 
croire trop facilement pour en croire rien du tout, et, me 
disposant à luy donner le loisir de faire ses suputations, 
j*allois sortir, lors qu*il me pria dVrester pour me dire 
au vray ce qui Tamusoit là, à condition que je ne m'en 
«aocquerois point ; ce que luy ayant promis, il tire de 
sa pochette quelques moitiez de vers et de prose, d'où 
il vouloit rassembler un présent pour ceste maistresse* 
Est-il bien vray , luy dis -je, que vous soyez prisî Se- 
riez'voussi fol que d^estre amoureux ?— Je ne le suis pas, 
dit-il, au poinct qu il paroist peut estre à ma contenan- 
ce ; mais à la vérité ceste fantaisie me passe fort agrea^ 
blement dans Tesprit, et ceste resveriè commence à me 
desrober legoust desobjects que je treuvois auparavant 
les plus aymables ; je ne sçauroi^ me souvenir délie 
qu^avec un peu d émotion, et, pour si peu de temps que 
je Fay veue, j'ay toute ceste idée si bien imprimée dans 
le cœur qu'il n'y a point de traict si caché dans son vi- 
sage, ou de mouvemens si divers en ses regards , qui 
ne soient presens à mon imagination : ceste taille, ceste 
parole , ce rire , ceste façon de cheminer , je le voyois 
mieux que je. ne faisois tantost, car mes yeux Tout mis 
bi^i fidellement dans mon ame, et mon ame la remet 
incessamment devant mes yeux ^ . Ceux qui se sont 
imaginez d'avoir parlé à des divinitez corporelles son- 
geoient sans doute à leur maistresse , car on ne voit en 
absence rien si clairement que cela. A ce petit discours 
qu'il me poussa precipitement , et qu'il monstroit bien 
partir du profond du cœur, il me sembla voir un homme 
qui commmeUce à s'estendre et baille du premier accez 



Et mon. esprit , jetant de nooTeaui yeux tur elle , 
M'en refit nne image et si noble et si belle... 

(Molière, la Princet$e d'Elide^ ao.lei,scàDO i.) 
II. ^ 
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de sa fiebvre, et jugeay bien qu*à la fia il faudroit que 
eeste maladie print son cours. Je ne laissay pas de lu y 
représenter que c^estoit là le commencement d-un des- 
sein qui engage les hommes aux affaires les plut impor*- 
tantes de la vie, et qa*on se devjeit donner le loisir 
d'examiner on peu ceste entreprtnee : toutice qui nous 
surprent pour nous engager ne se porte que bien rare- 
ment à nostre advantage. — Cette advanture, luy dis-jc, 
si inopinée, n*est peut estre pas de vostre bon génie ; 
voyez que desjà vous commencez à vous en trouver mal : 
la melanchoHe vous saisit, les soupirs vous eschappent, 
vous ne mangez plus qu avec degoust, vous n'avez plus 
un sommeil qu^interrompu , ny des songes qu'avec des 
vapeurs mal digérées, qui ne vous représentent que pré- 
cipices et que visions d'espouventements. Ne laissez pas 
gaigner le mal plus avant, coupez lui la racine tapdis 
qu'elle est encore foible; aussi bien possible travaillerez* 
vous à ceste recherche inutilement. Ce sera peut -estre 
quelque esprit capricieux sur qui vous ne pourrez po- 
ser aucun fondement de vostre poursuite , ou quelque 
humeur deffiante que vous ne pourrez jamais asseurer 
de la vérité de vostre affection , ou quelque naturel dé- 
licat et superbe à qui ny la vertu ny la. passion ne 
sçaurolt jamais rendre agréable, et qui, nese treuvant 
honoré que de soy-mesme, se desoblige de l'amitié et du 
respect qu'on luy veut rendre. Peut-estre. comme à sa mi- 
ne elle est assez froide et semble avoindu jugement, elle 
sonffiira bien que vous la serviez, et, ne se faisant au fonds 
que rire de vostre mal, vous laissera vieillir sans recom • 
pense. Mon ami, vous courez danger de tous ces inconvor 
niens-Ià. Au reste, je ne suis pas si peu complaisant à la 
passion de mes amis que, si j'avois la liberté de demeurer 
en ceste ville, je ne fusse bien aise de vous y tenir compa- 
gnie : car je voy que cecy s'en va rompre vostre voyage, 
et que vous n'estes pas prcst à partir d'icy demain. 
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r Là, ebinmeoçant è me'^pespbndrdi par .un> serment,' 
il nte: iproleste qii*U geroit'à TonH -aussi U^i qud' i&oy, 
et quel, dans trûi^ joui« il pr^ndt-dll] la podM' ^ur 
me ràAeiadre!; quU^me^ptippirdfït de Itty^'dobixer ce 
iemps^lky ett de pàrdon&er, ééste ncAcèttiU 4 Ia foi-' 
blesse de son esprit, qui s'estoit véritablement^ laissé 
prendre et ne se sentojt p^.c2ip.able de se délivrer si 
promptement. Cependant, puis que vous me donnez une 
sorte de congé en ceste desbauche , ou plutost comme 
une approbation à ce divertissement de mon ame, ache- 
vez, je vous supplie, l'obligation que je vous ay de 
m^approuver en ma frénésie , et, pour la faire mieux 
réussir, puis que les vers ne vous coustapV r^n9 ^^ Çl^e 
tout le monde, et moy particulièrement^ les estiment 
tant, donoez-moy un quatrain de yoflrci façonf qui luy 
touche quelque chose de mon affection ei de sa beauté. 
— Etcomment! dis-je, voudriez-vous empfùntéries habits 
d*un autre pour vous parer devant vostre maisiresse, 
et vous farder le visage pour luy plaire ? Cela est en- 
core plus estrange d'avoir des imaginations emprun- 
tées pour luy discourir ; et sçachez, je vou^ prie , que 
les pensées d'un autre ne se rapportent jamais si bien à 
nos sentimens, et qull faut estre amoureux pour les 
sçavoir dire. Pour exprimer vostre fantaisie, il faudroit 
que vostre maistresse me parust aussi belle qu'elle vous 
semble ; les plus excellens traicts de la poésie sont à 
bien peindre une naïveté ; vous ferez mieux cela avec 
un souspir que je ne sçaurois avec tout l'arUfice. Le 
plus nonchalamment que vous luy pourrez e^crire et 
avec plus de désordre luy persuadera mieux que vous 
avez l'esprit diverty, et que l'amour ne vous laisse pas 
la liberté du discours, si bien qu'autant de fautes que 
vous ferez seront autant de marques de vostre passion 
et des subjects devons faire aimer — Voilà, cemedit-jl) 
le plus hooneste refus que je pouvois espérer de vous; 
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donnez^moy pour le moins ce ramas de vos dernières 
poësies, qu'on n*a point encore veues, afin que j'en tire, 
si je puis, quelque chose à mon subject. Ce que jefis £a* 
cilement, et cdmmençay à prendre resolution de luy 
laisser faire Tamour et de partir le lendemain avecques 
Sydias. 




AU ROY 

SUR SON RETOUR DE LANGUEDOC^. 

eune et victorieux monarque. 
Dont les exploits si glorieux 
Ont donné de Tenvie aux Dieux 
Et de la frayeur à la Parque , 
Qu'attendez- vous plus des destins? 
C'est assez puny de mutins, 
C'est assez desmoly de villes ; 
Nous sçavons bien que désormais 
La fureur des guerres civiles 
Ne nous sçauroit ester la paix. 

Laissez là ces terres estraoges 
Où vous faictes tant de desers ; 
Boisset prépare des concers. 
Et moy des vers à vos louanges. 
Paris ne fut jamads si beau. 
Les sources de Fontainebleau, 
Rompant leurs petits flots de verre 
Contre les murs de leurs rempars. 
Ne murmurent que de la guerre 
Qui les prive de vos regars. 

Dans les allégresses publiques, 

4 

1. Louis XIII fat de retour ii Paris le â8 janvier 1623. 



Au Roy. 37 

Mesme en; célébrant vos vertus, 
Nos visages sont abatus 
Et nos âmes roelancoliqaes ; 
Vos exploicts , qu'on nous faict ouyr, 
Ne peuvent sans nous resjouyr 
Vous donner de la renommée, 
Et ne peuvent sans nous fascher 
Exposer au sort de larmée 
Un roy qae nous avons si cher. 

Dans ce sanglant mestier des armes 
Où vos bras sont trop exercez, 
D'autant de sang que vous versez 
Le peuple verse icy des larmes \ 
Le démon ennemy du jour. 
Noyant les astres de la cour 
Dans lliorreur de ses fleuves sombres, 
Partage vostre estât aux morts 
Et bastit Tempire des ombres 
De la ruine de nos corps. 

. Si les fureurs estoient hardies 
A ce poinct que leur cruauté 
Attaquast vostre Majesté 
De leurs funestes maladies, 
ftuelle si secourable main 
Peut fournir le secours humain, 
Ou. quelle assistance divine 
Vous poùrroit si soudain guérir, 
Que la peur de nostre ruine 
Ne nous eust plustost fait mourir? 

Revenez au sein de la France ; 
C'est où les astres les plus doux 
Encore pour Tamourde vous 
Adouciront leur influence ; 
Tous les plus gracieux ctimats. 
Qui sans gresles et sans frimats 
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Peuvent aceomplir leur aàniée» 
Dans leur plus favorftbiewiow^ 
N*ont rien d*esgal è la.jwlniét 
De vosirebièil-bettreii^retçur*. 

Vostre demoç i tenant la guerre 
Reduitte à sa deirolion i . .. . 
Laisse gronder l'ambitkHi ; 
Des plus vaillans Ro'ya de; la terre*; 
On n'en Yoîd.p0iAt<4n tempaîpas^ 
De qui le rei&om eCfooé ... 
Ne vous rende, un muet hemnage. 
Et le marbre , devant vos lys. 
Est honteux de servir fïlmage; 
A leurs exploicts àiséveUs^ 
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ouverain qui régis rinfiuence des vers 
Aussi bien que tu fais mouyofir tout Tunivers, 
I Ame de nos espritsii'qutdanB'tièstre nùssance 
' Inspiras un rayion de ta divin'é essence, 
Pourquoy ne m*as-tu fait les. sentimensméiUeidrB? 
Pourquoy tes beaux trésors jont>ilz coulez ailleurs? 
Je voy de toutes parts des escrivàins sans nombre. 
Dont la grandeur a mis molr petit ûmn À l'ombre. 
Je n*ay qu'un pauvre fcnA dïin médiocre espril. 
Où je vay cultiver ce que le' Ciel âs'apprit; 
Des tristes sons rimeurs, d'uni style qui se traine, 
Espuisent tous les jours ma'liàiguissantë vélne. 
Si j'avois la vigueur de> eeS' fameux 'Latins/ • 
Ou Tesprit de celuy qui força les destms,- 
Qui vit à ses chansons tes Pftrques desarmées 
Et de tous les damnez les tortutes charmées» 



Quand pont TamouF de luy le priacer de» enfers 

Laissa vivre Euridice et la tira des fers ; 

Ou, si cestirop d'ay^^ir ces merveilleux génies^ 

Qu à nostre siècle iuifame à 'bpn droit tu dénies, 

Je me contenterais d'^sgaler en mon art 

La douceur de ifalberb^ ou Tardeur de*Ronsart, 

Et mille autres eaoow -, à qui je fais hommage^ 

Et de qui je ne suis que i\)inbre et que Fimage. 

Je donnerois ma pl^meià ces soins violans , 

Â peindre ces sangiotset bea desir$ t>nis]ftns. 

Que depuis peu de ;K>ur& quelque démon allume 

Dans mon san^y' où ramonr se plâist et me «onsume. 

Si mes vers reteinoi^Dit encûrq la ferveur 

Qui les fit autfellMs naistrepouf ' la faveur], 

Et tant d'ebrits perdus^ que pour clianter ieur flame, 

Blille de mes amisitn^ont Ofraçbé ile Tanie 

Cloris» qui tCiSiçttissi bien, faire adoreiv - 

Qui Famé par les ye«» joid» peu si bien tjrer^ 

Beauté que désormais je iiofi^eray inôn ^uage. 

Je le consacrerois^afis doute k^^ IfMi^ga ; 

J ay si peur que ma, Mase. ait perdu: ses 'appaa 

Â flater vaii^ement ceux- qu^ je n Vun^ pas ^ * 

Que ma plus belle ardjur aujourd'buy; se retire, 

M testant si nécessaire à ce nouvciauf martire. 

Et qu'au meillenr besoin,' n^ Qpprits finissans 

Ne me fournissent pluç que d^çs vers languissans. 

Mon esprit, espuksé dans des travaux funestes, 

N'aura pour ton subject.rijen gardé que des restes^ 

Cloris, je le confesse^-ett^uen ce beait dessein 

Mon ardeur s'anKNrtit en mon timide S€in ; 

Mais le feu de lamour,^ qui s-es| i^endu le.maistre 

De tous mes sentknens , la peut fair^ renaistre , 

Et sa douce fureur,- par un traiet de tes yeux , • 

Peut rendre à mon esprit ce qu'il avoit de mioux. 

Ainsi, sur cet espoir dont ta beauté me Qate, 
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Ta beauté dont le feu par tous moyens esclate , 

Encore mon esprit ose se faire fort 

De sauver ton mérite et mon nom de la mort. 

Je conçois un poëme en l'ardeur qui me pique, 

i)e ce vaste dessein qu'on appelle héroïque. 

Je sçay que les François n'ont pas encor apris 

De pousser dans ce champ leurs délicats esprits ; 

Je me veux engager à ce pénible ouvrage, 

Car tu m'en fourniras la force et le courage. 

Si je suis le premier à ce divin effort, 

Ce n'est à mon advis que le plaisir du sort. 

Qui , voulant que premier ceste œuvré j'escrivisse. 

Voulut que le premier ceste beauté je visse, 

Et que dans tes appas je prinsse une chaleur, 

Où les sœurs d'ÂppoHon n'ont rien donné du leur. 

Où rien que ton objet ma passion n'allume, 

Où je n'ay que ta main pour conduire ma plume. 

Dieux, pourray-je bien, sans vous fascher uiipeu. 

Suivre les mouvemens de mon aveugle feu ? 

Desjà comme l'amour m'engage à la furie. 

Je croy que l'adorer n'est pas idolâtrie ; 

Deussay-je despiter vostre divin courroux , 

Tout ce que j'en veux dire est au dessous de vous ; 

S'il vous plfdst que le monde uniquement vous àyme , 

Si vous voulez purger la terre ^u blasphème. 

Faire que les mortels rendent fa liberté 

De leurs désirs pervers à vostre volonté. 

Sans les espou vanter de l'esclat du tonnerre, 

Changez-vous en Cloris et venez sur la terre. 

Alors de vostre amour ils seront tous ravis. 

Alors absolument vous en serez servis. 

11 est vray que tout cède à l'amoureuse peine. 

Que Paris et sa ville ont bruslé pour Heleine, 

Et les antiquitez font voir aux curieux 

Que l'Àube mist Titon dans le siège des Dieux; 
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Et de tant de beautez qui furont les maistresses 
DeTaisné de Saturne on en fait des Déesses, 
Qui n*ont esté pourtant, non plus que leur amant» 
Que le triste butin d'un mortel monument. 
Mais, d'jEiutant que Tamour est le bien de la vie 
Qui seul ne peut jamais esteindre son envie , 
Qui tousjours dans la peine espère le plaisir. 
Qui dans la résistance augmente le désir, 
Et que les sentimens de ceste douce flame 
Suivent jusqu'à la fin les derniers traits de Tame, 
On a creu de Tamour qu'il estoit immortel, 
Et qu'aussi son subject ne peutestre que tel. 
Ainsi ces Dieux payens furent ce que nous sommes , 
Ainsi les vrais amans seront plus que les hommes. 
Pour moy, qui n'ay souffert que d'un jour seulement ; 
le n'oze m'asseurer de passer pour amant; 
le ne sçay si l'Amour me croit de son empire. 
Depuis si peu de temps qu'il voit que je sousplre ; 
11 faut bien que ce soit un objet violent. 
Pour me donner si tost un désir si bruslant , .. 
Ou que mon ame soit d'une matière aisée 
Et d'une humeur bien prompte à se voir embrasé^. 
' Ce feu brusle si viste à force qu'il me plaist 
Qu'à peine ay-je loisir de regarder qu'il est. 
Les Dieux , qui peuvent tout avec les Destinées» 
S*aident de mille maux et de beaucoup d'années. 
Et faut que des soleils l'un l'autre se suivans 
A force d'esclairer esteignent les yivans , 
Qu'un siècle, ce flambeau, passe sur nostre vie. 
Et Gloris d'un traict d'œil me l'a desjà ravie. 
Mes sens , enveloppez dans un profond sommeil , 
Ne sçavent plus que c'est des dartez du soleil ; 
Mes premiers sentimens sont dans la sépulture ; 
Ton amour, 6 Cloris , a changé ma nature ; 
L'esclat des diamans ny du plus plus beau métal » 
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Bacchus , tout'Ditfà 'ctilllast, lri«9t difntie cristal ; 
Au prix de tes regards è*oiit point tfonvéia^voye 
Qui conduit dàtiâ boa attM. une' pàrfAite >joyè. - 
Si le sort me donnottltt qualité de roy ^ 
Si les plùscherâ pTà}siiiss*adf68Soi«iit'4ofù^àitii>y, 
Si j'estois empereur de là tierre^t dé' ToUde, • 
Si de ma propre maln]*ayois bièrti \é mdnde^ 
Et , comme le soleil , dé mes regai^dS' produiél 
Tout ce que runi vers a de fleur et de fruîot; 
Si cela'mVrivoit , je n'aurois pas tant d*ai«è 
Ny tant de vanité que si Gloris nié bàise; ' 
Mais j^entens d'un baiser où le Cœur puisse aller 
Avec les mouvémens des yeux et du parler , - 
Que son urne sans peine avec moy s*entretienné , 
£t que sa volonté secébde; un peu la mienne. . 
Amans qui vous piquez vers un object féi»eév ' ' 
Qui ne sçavez que c'est d*ûn baiser bien p ressé , 
Qui ne trouvez Tamour 'qiie;dan8 la tyrannie 
£t n'aymez letf faveurs qu'en tant qu\>n vbds les nié , 
Que vous estes heureux en vos lascbés désirs ,' 
Puisque mesme vos maux foiit ndistre voë plai^ii^s ! 
Pour moy , ch'eré .€Iorîs , je n*en suis pas' de theâme ; 
Je ne sçaurois aimer si je ne voy qu'on m'aimé ,• 
Et, si peu qu*ôn refuse à'ma bûncte atnifié. 
Je sens que mon ardeur decrbist de la nîoitié. 
J*entens que le salaire égalé mon service ; ' 
Je pense qu*autremeiitla constance est un vice , 
Qu'amour hait ces esprits qui luy sont trop dévots, 
Et que la patience est la vertu des sots ; 
Ce que je dis, Gloris, avec plus d^assurance 
D'autant que fe te voy flatter mon espérance , 
Et que, pour nous témr dans cet heureux lien , 
Je voy desjâ d'aocoird ton esprit e¥ le mien. • 
Aymons-nouis , je te prie, et, lorsque mon visage 
Te voudra rebuter, ou. mon- poil , ou mon aage , 
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Regarde en mon ^sprii ou Jtay , m^i : foi) Mbleau ; 

Lors tu verras, en noy quelque . c^e • de. beau : 

Tu te verras Iog#,eiQ .ufk p,eUt eçopure 

Où Tesprit de Famour aye€iq>Me!^ m9f souspire ; 

Il se tient glorieux dej^ecevoir ta loy,, ■ <■ / • 

Et semble qu'il pour^uil mesqae dessein que moy. 

Si je vay dans te^ yeux y. il y va prendra plaee ; 

Je ne Toy \k dedans quf:^s traicts elffui. face»! 

Je -doute sll y fait ou mça bieq pu mon mtJ », 

Et ne sçay plus s'il est iponmaj^tre ou mon citai. 

Je cognois bien Tamourt je- sçay qu'il; est perfide. 

Et, si pour le chasser je suis un peu t;a)idê, • • . 

Je luy feray tousjours un traictement i^imain, 

Puis que je Tay receu d'une si:bonDe.main., 

Puis que c'est toy, Çloris^^i^pr^ l'avoir lait Biai&tre, > 

Qui l'as mis dans mon $kme| où tf^n mil est jlei maistroi 

Où tu vis absolue en tes commandemensi, 

Où ton vouloir présida- à V>KS mes^eotâmjftnb. .: 

C'est par toy que.oes yer.^',; dl^ne yaine animée,. 

S'en vont à ma. faveiir: flatter Is^; ftenojtimée ; 

Mais je dirai partout- que tes seules beai^tez 

Ont esté le démon qui me les a dieHei; , 

Et , tant que tes; regards luirontjà ma pendée ,. 

Sans ouvrir une veine ai«cunem«»t lofcée^ 

Ma muse se promet de mériter un jour 

Que ses vers soient nommez les Cruicts de ton amour^ 

Autant que .ton humeur ityme la poésie ^ . 

Je te prie , ô Cloris , ayde: ma. frénésie ^ - 

Et, puisque je in'ye^gagà à 0e divin ,projeot^ 

Ne te lasse jamais de me servir d'objet. : 

Aujourd'huy doftne^moy tes beaux cheveux à peindre , > 

Tu verras une plume auPactole se) teindre^ ' 

Et d'une lettre d'or graver t selon mes vœux ,. ' 

Mon ame enirelaeée aveoques les cheveux^ 

Je ne veux point lais^r ma passion oysive^. 
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Ha veine est poar Gloris et sans fond et sans rive ; 

Demain je descrirai ces yeux et ce beau front ; 

Pour elle mon génie est abondant et prompt, 

Et, pour voir que ma veine en ce subject tarisse , 

Il faudra voir plustost que sa beauté périsse , 

Que mes yeux dans ses yeux ne treuvent plus d'amour , 

C'est-à-dire il faut voir périr Tastre du jour. 

Car je ne pense point que ses attraicts succombent 

Sous rinjure des ans : tant que les cieux ne tombent, 

Ils se renforceront au lieu de deffaillir. 

Comme For s'embellit à force de vieillir , 

Et comme le soleil , à qui le vieil usage 

N'a point osté l'ardeur ny changé le visage. 

Toutesfois il n'importe à mon contentement 

Que mon soleil esclaire ou meure promptement , 

Puis que desjà ma vie à demy consommée 

Ne ne peut asseurer d'estre long- temps aymée , 

Que je dois deffaillir à ce divin flambeau , 

Et perdre avecques moy sa mémoire au tombeau. 

Mais , tandis que le ciel me souffrira de vivre 

Et que le traict d'amour me daignera poursuivre , 

Je me veux consommer dans ce plaisir charmant 

Et me resous de vivre et mourir en aymant. 

Je sçay bien que Cloris ne me veut pas contraindre 

Au soin perpétuel de servir et de craindre; 

Qu'elle a des mouvemens sujects à la pitié , 

Et qu'au moins sa raison Songea mon amitié. 

Cloris , si je venois , aveuglé de tes charmes , 

Le cœur tout en souspirs et les yeux tous en larmes , 

Demander instamment un amoureux plaisir. 

Je croy que ton amour m'en laisseroit choisir. 

Maintenant que le ciel despouille les nuages , 

Que le front du printemps menasse les orages , 

Que les champs comme toy paroissent embellis 

De quantité d'œill^ts, de ro?es et de lis » 
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Que tout est sur la terre, et qu'une humeur féconde 

Qu'attire le soleil fait rajeunir le monde , 

Comme si j'ayois part à la faveur des cieux , 

Qui redonne Tenfance à'ces bocages Vieux , 

Et que ce renouveau , qui rend tout agréable , 

Me rendist à tes yeux plus jeune et plus aymable, 

Je te veux conjurer avec des vœux discrets 

De passer avec moy quelques momens secrets . 

Nous irons dans des bois, sous des fueillages sombres 

Où jamais le soleil n*a sceu forcer les ombres ; ' 

Personne là dedans n'entendra nos amours : 

Car je veux que les vents respectent nos discours 

Et que chaque ruisseau plus vistement s'enfoye- 

De devant tes regards , de peur qu'il ne t'ennuye. 

Maintenant que le roy s'esloigne de Paris , 

Suivy de tant de gens au carnage nourris , 

Qui , dans ces chauds climats , vont recueillir les restes 

Du danger des combats et de celuy des pestes , 

Il faut que je le suive , et Dieu , sans me punir, 

Cloris , ne te sçauroit empescher d'y venir. 

Si tu fais ce voyage', (et mon amour te prie 

D'y ramener tes yeux , car c'est là ma patrie , 

C'est où les rais du jour daignèrent dévaler 

Pour faire vivre un cœur que tu devois brusler,) 

Là tu verras un fonds où le paysan moissonne 

Mes petits revenus sur les bords de Garonne , 

Le fleuve de Garonne , où de petits ruisseaux 

Au travers de mes prez vont apporter leurs eaux , 

Où des saules espais leurs rameaux verds abaissent 

Pleins d'ombre et de frescheur sur mes troupeaux qui 

Cloris , si tu venois dans ce petit logis , [paissent. 

Combien qu'à te l'offrir de si loin je rou(^s , 

Si ceste occasion permet que tu l'approches , 

Tu le verras assis entre un fleuve et des roches , 

Où sans doute il falloit que l'amour habitast ' 



46 Elegiè« 

Avant. que pour, le ^iel Ja terre il. ne qiiittast. 

Dans ce petit espace ^ uaë JAsest^bolmè iierre , ' 

Si je la puis sauver .tfu'lMitHl dbia' guerre , 

Nous fournirades fruiots adsst délicieux 

Qui ^çauroieni contenter' ou ioDgQust ou tes^ear. 

Mais , afin que m<>^ bien' d'^ucdq feirdf ne^se; voîle , 

Mes plats y sont d'estais et mes rideaux de toile ; 

Un petit pavillon, dont- le vieaxibastiniBnt 

Fut masspnaé. de blrique «tde.mauvai^ eiment , 

Monstre açsez qu il n^estpaâ or^uelUeux de nos tiltres ; 

Ses chambres n'ont plaoohëri^'toiotyny portes, ny. vitres. 

Par où les vents d'yver, s'introdvrsaiis unpeni v 

Ne puissent venir voir n nous avmis du feu^^ 

Je ne veux point mentir , et, quand le sort avare , 

Qui me Iraicte si mal, m'eust! esté plus barbare 

£t qu'il m'eustfait sortir. d'un sang moins reôogneu , 

Je te confesserois d'où je serois venu; 

Que j'ay bien plus de^peine à desooùvrir toA face 

Devant t^s yeux si beaux qù a le moiistrer ma race. 

Dans Testât où je suis., .j'ay bien plu&de rai«oa 

De te faire agréer mes yeux qné nia maison. 

Je jure les rayons dont ta beauté m'esclaire 

Que le but de mon ame est le soin de te plaire, 

Et que j'ayme si fort ta veue «ttes propos 

Qu'à ton suject la nuict est pour moy sans repos, 

Et, sans faire Famour à la façon 'commune. 

Sans accuser pour toy le ciélhyia. fortune. 

Sans me plaindre si fort, j'ay ce coup plus profond 

Que les autres mortels, j^ayme mieux qnlils ne font ; 

Et, si ton cœur n*en tirennè preuve dssez bonne, 

De ces vers insensés qiie^qioo amOur te donne. 

Pour m'en justifier à'tes yeiax adorez, 

Je respandray le s^ng d^éàje lesiay tirez. 

Si ton humeur estoit de me le voir respandre. 

Et qu'autrement ton cœur ne (ne voulust entendre. ■> 
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' " ' ' . ' • 
LORIS, lorsque je.$ooge, en te voyant si belle, 
lQue ta vie est snbjette à la loy oatur elle. 
Et qu'à la finlefi.traicts d'un visage 91 beau 
Avec tout leur esclat iront da«s le tombeau. 
Sans espoir que la mort aoiis, laisse en la pensée 
Aucun ressentiment de ramitié passée , 
Je suis tout rebuté de Faise et du soucy 
Que nous fait le destin qui nous gouverne icy, 
£ty tombant tout à coup dans la melancholie, 
Je commence à blasmér uapeu no^re foiie, 
Et fay vœu de bon cœur de m Vraôher un jour 
La chère rêverie où m'occupe Tamottr. 
Aussi bien faudra-il qu'une vieillesse infome 
Nous gele dans le sang les .mou vemens de Tame, 
Et que Taage, en suivant ses révolutions. 
Nous oste la lumière avec les passions. 
Ainsi je me resous de songer à ma vie 
Tandis que Urraisoa m'en fait venir Tenvie ; 
Je veux prendre un object où mon Hbre désir 
Discerne la douleur d*avecqueâ le plaisir, 
Où mes sens tous entiers^ sans fraude et sans contrainte, 
Ne s'embarrassât plus a'y d'espoir ny de crainte, 
Et, de sa vaine erreur mon cœur desabusant, 
Je gousteray le bien que je verr&y présent; 
Je prendray les douceurs à .quoy je suis, sensible, 
Le plus abondamment qu'il me sera possible. 
Dieu nou^ a tant donné de divertisçeraens, 
Nos sens trouvent en eut tant de ravissemens. 
Que c'est une.fiireur de chercher qu'eanous-mesme 
Quelqu'un que nous aimions et q«elqu\m qui nous aime. 
Le cj^ur le mieux donné tient tousjours à demy, 
Chacun s'ayme un peu mieux tousîpurs.que son amy; 
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On les suit rarement dedans la sépulture ; ' . 

J^e droict de 1 amitié cède aux ioix de nature. 

Pour moy, si je voyois, en Thumeur où je suis, 

Ton ame s'envoler aux étemelles nùicts, 

Quoy que puisse envers moy lusage de tes charmes, 

Je m'en consolerois avec un peu de larmes. 

N'attends pas que Tamour aveugle aille suivant. 

Dans Thorreur de la nuiot, des ombres et du vent. 

Ceux qui jurent d'avoir l'ame encore assez forte 

Pour vivre dans les yeux d'une maistresse morte 

N'ont pas pris le loisir de voir tous les efforts 

Que faict la mort hydeuse à consumer un corps, 

Quand les sens pervertis sortent de leur usage, 

Qu'une laideur visible efface le visage, 

Que l'esprit deffaillant et les membres perclus, 

£n se disant adieu, ne se cognoissent plus; 

Que, dedans un moment, après la, vie esteinte, 

La face sur son cuir n'est pas seulement peinte, 

Et que l'infirmité de la puante tîhalr 

Nous fait ouvrir la terre afin de la cacher. 

Il faut estre animé -d'une fureur bien vive, 

Ayant considéré comme la mort arrive. 

Et comme tout l'object de nostre amour périt. 

Si par un tel remède une ame ne guérit. 

Cloris, tu vois qu'un jour il faudra qu'il advienne 

Que le destin ravisse et ta vie et la mienne ; ' 

Mais, sans te voir le corps ny l'esprit depery. 

Le Ciel en soit loué ! Cloris, je suis ^ery. 

Mon ame, en me dictant les vers que je t'envoye. 

Me vient de plus en plus ressusciter la joye ; 

Je sens que mon esprit reprend la liberté. 

Que mes yeux desvoilez cognoissent la clarté,- 

Que l'object d'un beau jour, d'un pré, d'une fontaine. 

De voir comme Garonne en l'Océan se tràine. 

De prendre dans mon isle en ses longs promenoirs, 
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La paisible. fraischear de ses ombrages noirs 

Me plaist mieux aiyourd'huy que le charme iaatile 

Des attraicts dont Amour te fait voir si fertile. 

Languir incessamment après une beauté, 

Et ne se rebuter d aucune cruauté; 

Gaigner au prix du sang une foibie espérance 

l)'un plaisir passager, qui n'est qu'en apparence ; 

Se rendre Tesprit mol, le courage abatu ; 

Ne mettre en aucun prix Thoaneur ny la vertu, 

Pour conserver son mal mettre tout en usage. 

Se peindre incessamment et Famé et le visage. 

Cela tient d*un esprit où le Ciel n'a point mis 

€e que son influence inspire à ses amis. 

Pour moy,'que la raison esclaire en quelque sorte, 

Je ne sçaurois porter une fureur si forte, 

Et desjà tu peux voir, au train de cet escrit. 

Comme la guarison avance en mon esprit. : 

Car insen^blement ma muse un peu légère 

A passé dessus toy sa plume passagère. 

Et, déstournant mon cœur de son premier object, 

Dès le commencement j'ay changé de suject. 

Emporté du plaisir de voir ma veine aisée 

Seurement aborder ma flame rappaisée 

Et jouer à son gré sur les propos d*aimer. 

Sans avoir aujourd'huy pour but que de rimer. 

Et sans te demander que ton bel œil esclaire- 

Ces vers, où je n'ay pris aucun soin.de te plaire. 
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ûntenant que Cloris sT juré de me plaire 
Et de m'aimer mieux que devant, 

le despite le sort, et crains moins sa colère 
Que le soleil ne craint le vent. 
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Clorisy renouvelhiiil ma chaîsnof presque usée 

Et renforçanf mes doux liens, 
M*a rendu plus heureux que l*aaiy de Thésée, 

Uuant Piuton rélasbha les si^s* 

Desjà ma liberté faisoît trembler mon ame. 

Mon salut me faisoit périr ; 
Je mourois du regret d'avoir tué ma flame. 

Combien qu*elle me fist mourir. 

Sortant de ma prison, je me trouvois sauvage, 

J'estois tout esblouy du jour ; 
De tous mes sentimens j'avois perdu Tusage, 

En perdant celuy de l'amour. 

Ainsi Toyseau de cage , alors qu'il se délivre 

Pour se remettre dans les bois , 
Treuve qu'il a perdu Tusàge de son vivre. 

De ses aisles et de sa voix. 

Dieux ! où cet advanture avoit porté ma vie ! 

Je fremissois de son orgueil ; 
Cependant je sentois que je mourois d'envie 

De l'adorer jusqu'au cercueil. 

Cloris , travaillez bien à desnouer ma chaisne : 

Mon joug est très bien asseuré ; 
Vous seriez fort long-temps pour me mettre en la peine 

Dont vous m'avez si tost tiré. 

Je ne suis pas si fol que d escouter encore 

Les censures de ma raison. 
Et, combien que mon mal eust besoin d'ellébore. 

Je prendrois plustost du poison. 



( 




SûfflfET. 5l 

SONNET. 

n n^avoU point posé les fondemens de Rome , 
|0a n^avoit point parlé da siège dllion, 

La terre n*avoit point recea Deucalion, 
^Ny Babel divisé le.langage de Tbomme. 

Les sœurs de Phaëton ne pleuraient point la gomme, 
Les geans n'aroieùt point mmitéi sar Pelîon , .*>■ 
Et celuy qui causa nostre rébellion 
N^avoit pas mis la dent sur la première pomme. 

Cypre n'avoît point veu ses rives escumer ' 
De ce germe divin qui -tomba dans la mer, 
Quand la mère d* Amour voulust sortir de Tonde. 

Bref» nous ne sçavons point dé siècles assez vieux. 
Depuis qu'on a cogneu Torigine du monde, 
De qui Tantiquité ne le cède à vos yeux. 



SONNET. 




inistre du repos. Sommeil, père des songes, 
Pourquoy t-a-t'on nommé Timage de la mort? 
Que ces faiseurs de vers t'ont jadis fait de tort. 
De le persuader avecques leurs mensonges! 

Faut- il pas confesser qu'en l'aise où tu nous plonges. 
Nos espiïis 90VLi ravie par un m doiuiK transport 
Qu'au lieu de racpurcir à la furem*- di;.sort, ,. 
Les plaisirs de'nosjo^rSf.SoiDmeijii tu las allonges. 

Dans ce petit moment, ô songes ^tiâdiainsS 
Qu'Amour vous a permifr d'entretenir' mes sens, 
J'ay tenu dans iiMHi'lict Elise toute nue. 
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Sommeil , ceux qui font faict Timage du trespas , 
Quand ils ont peint la mort, ils ne l'ont point cogneue, 
Car vrayment son pourtraict ne luy ressemble pas. 
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u moins ay-je songé que je vous ay baisée, 
Et, bien que tout Tamour ne s'en soit pas allé, 
Ge feu, qui dans mes sens a doucement coulé> 
Rend en quelque façon ma flamme rappaisée. 

Après ce doux effort, mon ame reposée 
Peut rire du plaisir qu^elle vous a volé, 
£t, de tant de refus à demy consolé. 
Je trouve désormais ma guerison aisée . 

Mes sens desjà remis commencent à dormir ; 
Le sommeil, qui deux nuicts m'a voit Isdssé gémir. 
Enfin dedans mes yeux vous fait quitter la place. 

Et, quoy qu'il soit si froid au jugement de tous, 
11 a rompu pour moy son naturel de glace 
Et s'est monstre plus chaud et plus humain que vous. 
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*un sommeil plus tranquille âmes amours resvant, 
> J'esveille avant le jour mes yeux et mapensée, 
Et, cesfe longue nuict si durement passée, 
Je me trouve estonné de quoy je suis viyant. 

Demy désespéré, je jure en me levant 
D'arradier cet objet à mon anie insensée^ 
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Et soudain de ces vœux ma raison offensée 
Se desdit et me lusse aussi fol que devant. 

Je sçay bien que la mort suit de près ma folie,, 
Mais je voy tant d^appas en ma mélancolie 
Que mon esprit ne peut souffrir sa guerison. 

/ Chacun à son plaisir doit gouverner son ame : 

Mithridate autrefois a vescu de poison , 
Les Lestrigons de sang , et moy je vis de flame. 




SONNET 

I hère his, tes beautez ont troublé la nature, 
I TesyeuxontmisrAmourdansson aveuglement, 
Et les Dieux, occupez après toy seulement. 
Laissent Testât du monde errer à Tavanture. 

Voyans dans le soleil tes regards en peinture. 
Ils en sentent leur cœur touché si vivement 
Que, s'ils n estoient clouez si fort au firmament, 
Ils descendroient bien tost pour voir leur créature. 

Croy-moy qu'en cette humeur ils ont peu de soucy 
Ou du bien ou du mal que nous faisons icy; 
Et, tandis que le Ciel endure que tu m'aimes, 

Tu peux bien dans mon lict impunément coucher : 
Isis, que craindrois-tu, puisque les Dieux eux-mesmes 
S'estimeroient heureux de te faire pécher? 
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SONNET. 

acrez murs du soleil où j'adoray Phllis, 
Doux séjour où mon ame estoit jadis charmée. 
Qui n*est plus aujourd'huy sous nos toicts démolis 
Que le sanglant butin d^une orgueilleuse armée; 

Omemens de Tautel, qui n estes que fumée, 
Grand temple ruyné, lïiy stères abolis, 
Effroyables objects d'une ville allumée. 
Palais, hommes, chevaux, ensemble ensevelis ; 

- Fossez larges et creux tous comblez de murailles. 
Spectacles de frayeur, de cris, dé funérailles. 
Fleuve par où le sang ne cesse de courir ; 

Cbarniera où les coii>eaux et les loi^s Tontrepaistre, 
Clerac, pour une fois que vous m^aveb laict bàistre, 
Helas ! combiea de fiùs me fàites^-voiUBnKRirirJfc^ :. 




POUR UNE AMANTE IRRITÉE. 

SONNET. 

eux qui tirent le cœur par les tnûts du visage 
, Remarquent dans le tien des signes de valeur; 
Mais comine la vaillance esttousjours un pTcsage 
Qui promet de la gloire avecque du malheur, 

J'espère que la mort avecques sa pasleur 
Couvrira tes beautez de sa funeste image. 
Et que ton jeune sang tout remply de chaleur 
Viendra faire à ton dam preuve de ton courage. 

1. L*ann6e du roi fût arrêtée devant Clairac , le 5 août 
iGai ; après douze jours de siège, la YÎUe se rendit. Ce siège 
précéda celai de Montauban. 
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Un jour que tu voudras combattre au premier rang, 
Je te verray couvert de poussière et de sang, 
£t le cœur traversé d'une mortelle playe , 

Tourner ces trsûstres yeux devers ton monument. 
Lors, pour te faire voir que ma vengeance est vraye, 
Je n'en jetteray pas un souspir seulement. 
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y rannique respect , triste et fascheux devoir, 
Qui tiens si rudement mes volontés contrain- 

{tes, 
Dois-je mourir icy sans que je puisse avoir ' 
Autre soulagement que celuy de mes plaintes? 

Sonffriray-je, 6 Tbyrsis ! mon co^ur gelé de craintes^ 
Dans le désir bruslaut que j'ay de t^ revoir? 
Loix que ma passion, devoit avoir enfraintes, 
Garderez-yous tousjours ce Rigoureux pouvoir? 

Je crois que le tyran qiii d'étemelles fiâmes 
Donne le chastiinent. ordonné pour, les aoies. 
Quand je serois esclave au fouda de ses enfers, 

S'il sçavoit le si]qé^ de mon impattencé» 
Sentiroit, me voyant, blesser sa conscience, 
S*il ne me permettoit de sortir de mes fers. 
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aos ce climat barbare où le destin me range. 
Me rendantmou pays comme un pays estrange. 
Desloges ', je ne sçay quel estourdissemeut 
Assoupit les aigreurs de mon bannissement. 
Je n'ay point souspiré depuis Fheure funeste 
Que je receus ce traict de la fureur céleste ; 
Ton ame en fut touchée et gémit sous Teffort 
Que me fit la rigueur de mon injuste sort. 
Mon maistre en eut aussi de. bien vires atteintes, . 
Et vos ressentimens n'attendoient pas mes plaintes. 
Moy, voyant mon desastre avec vostre amitié, 
J*eus un peu de douleur et beaucoup de pitié ; 
Je sentis mon mal-heur, mais le soucy visiblo 
De vostre affection me fut bien plus sensible ; 
Mon cœur, pressé du mal, comme en deux se fendit, 
Et sur luy tout mon fiel alors se respandit ; 
Mon courage esblouy laissa tomber les armes, 
Et mon œil fut honteux de n'avoir point de larmes. 
Mais, depuis le moment que je te dis adieu^ 
Soudain que mes regards eurent changé de lieu^ 
Mon esprit rasseuré revint à sa coustume, 
Et, soudain que mon cœur perdit son amertume. 
Je vis tous mes soucis en Tair s'évanouir 
Et trouvay dans moy-mesme en quoy me resjouyr. 
L'object de ce chagrin m'eschappa comme un songe. 
Et ce vray desplaisir me parut un mensonge. 
Comme dans nos cerveaux limage d'un penser 
Quelquefois se dissipe et ne fait que passer, 
L'imagination ne le sçait plus refeindre, 

1. Sans doute, M. des Loges, gentilhomme de la chambre. 
Sa femme fut célèbre par son esprit. (Y. Tallemant.) 
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Et la mémoire aussi ne le peut pas atteindre,. 

L*ombre de cet ennuy s'esvanouit si bien, 

Que je m'en trouve quitte et n'y co^ois plus rien. 

Desloges, rien de tel jamais ne Vimportune, 

Jamais rien de pareil n'arrive à ta fortune. 

Jamais tel accident n'esprouve ta raison, 

Jamais un tel oiseau ne voile en ta maison^ 

Je sçay bien que ton ame, et sage et courageuse. 

T'a fait voir la mer calme et la mer orageuse. 

Et que ton front, esgal au changement des flots, 

Vit mille fois changer le front des matelots ; 

Quand ces desseins hardis te firent prendre envie 

D'aller de là la Ligne abandonner ta vie ; 

Je sçay dans quel danger la fortune t'a mis. 

Et combien ta valeur a choqué d'ennemis ; 

Que tu ris du malheur dont les mortels souspirent 

Et des traits les plus forts que les destins nous tirent. 

Mais tousjours vaut-il mieux vivre paisiblement,. 

D'autant que le repos vaut mieux que le tourment. 

L'effort de la raison, et ce combat farouche 

Contre nos sentimens quand la douleur nous touche\ 

Importune la vie, et son fascheux secours 

Nuit plus que si le mal prenoit son juste cours.. 

Qui retient un souspir s'attriste d'avantage ; 

Un torrent qu'on estouffe estourdit le courage ; 

Et, si jamais l'objet de quelque desplaisir, 

De ses tristes appas t'estoit venu saisir, 

Plûns-toy, ne force rien, fay que ton ame esclate^ 

Et sçache qu'en pleurant une douleur se flate. 

Mais ces remèdes là ne te font pas besoin : 

Les matières de pleurs te touchent de trop loin ; 

L'astre qu'on veid reluire au poinct de ta naissance 

D'une meilleure forme a basty ton essence; 

Le Ciel te voit tqusjours le visage serain, 

Comme si le Destin t'eust fait Tame d'airaia. 
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Toute sorte de maiix^ ton esprit les deffie. 

Sans besoin du séoaarsde la pfaUosopbie. 

Mais moy« 4^^ vtn&mon «atre en si mauvais sentier. 

Qui ne goustay. jamais. iin seul plaisir entier;» ,. 

Qui sens que tout ma ehoquie et qui ne vdis. personne 

M^assister aux assaiita que fortune merdonne. 

Suis -je pas bien^heureu» qu'au forsl. dé . itaon malheur. 

Je n'aye resseniy tant'ÇQit peu de dottleuffi! 

Bien que je sois baaoy, peu s'en fauty du royaume, . 

Qu icy je ne voj j^osny dez, ny jeu de* paame> • 

Je ne voy rien que champs^ que rivières; que. près; 

Où le plus doux rozier me peusl oommoeyprea. 

Où je n'ay plus Taspect de la plàee RoyJate, 

Où je ne puis aller boire fraiÉ «i ta saïle^ 

Où mon roaistre n'est pas» «une vient point la cour, 

Où je ne sçaurois voir ny toy^ ny Liancour^ 

Je ne sçay oomnde quoy ma sauvage nature 

Peut sans estonnement ^souffrir cestè aventure. 

Mon œil n'a point regret au VSru. que j'ay laissé, 

Mon aroe ne plaint point le tempto» qu'elle >a passé. 

Au lieu de tant de pompe où la cour vons amuse, 

Icy je n'entretiens que Baccbn^ et la' Musa, 

Qui tous deux libéraux, avec leurs doîix presens, 

A leur dévotion tiennent mes jeunes ans. 

Innocent que je suis, plein de repos dans l'ame. 

Qui tiens indiffèrent .qu^on me ioue ou me "blasme , 

Qui fais ce qui me plâisti qui vis comme je veux, 

Qui plùndrois an destin le wèindre de mes vmux , 

Qui ris de la fortune^' et, cooché dans U boue, 

Me mocque des captifs qii'ttUè attache à sa roue, 

Icy comme à la oour j^^yle sort tout pareil, 

£t voy couler mes jours sous an inedme'soleil. 

Que si nostre Silvandre à l'esprit prophétique. 

Si les evenemens suivent sa prognostique!» * 

Et que, cet an finy^ quelqu'un' ait le crédit 



-^j«9 






Ode. 59 

De faire reussif le InéH qu*il m'a prédit, 

On verra que Paris ii*a point changé de place. 

Et que mes sentimensD^ont point changé de face. 

Or, comme dans la cour jVstois peu courtisan, 

Sçache que dans les champs je ne sms point paysan, 

Et que mes passions aucunement ne cèdent 

A la contagion des lieux qui me possèdent. 

Mon sens en toutes parts suivant un mesme cours, 

Tu me verras tout tel que tu m\is veu tousjours. 

Que si mon long exilf doit bomer ma demeure^ 

Quelque part où ce soit, si faut^il que je meure, 

Et, quoy que face Ilax et les plus favoris, 

Le Ciel n*6st pas pins loin dlcy que de Paris. 



ODE. 




erfide, je me sens heureux 
De ma nouvelle servitude ; 
Vous n*avez point dingratitude 
Qui rebute un cœur amoureux. 
Il est bien vray que je me fascfae 
Du fard où vostre teint se cache ; 
Nature a mis tout son crédit 
A vous fsûre entièrement belle ; ' 
L*art qui pense mieux faire qu'elle 
Me deplaist et vous enlaidit. 

L'esclat, la force et la peinture 
De tant et de si belles fleurs. 
Que Taurore avecques ses pleurs 
Tire du sein de la nature. 
Sans fard et sans déguisement 
Nous donne bien plus aisément 
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Le plaisir d une odeur naSfve;- 
Leur object nous contente mieux 
Et se monstre devant nos yeux 
Avec une couleur plus vive. 

Les oyseaux^ qui sont si bien teints, 
Ne couvrent point d'une autre image 
Le lustre d'un si beau plumage 
Dont la nature les a peints , 
Et leur céleste mélodie. 
Plus aimable qu'en Arcadie 
N'estoient les flageolets des Dieux, 
Prend elle-mesme ses mesures. 
Choisit les tons, fait les césures. 
Mieux que Tartle plus cuHeux. 

L*eau de sa naturelle source 
Treuve assez de canaux ouverts 
Pour trainer par les. plis divers 
La facilité de sa course; 
Ses rivages sont verdissans, 
Où des arbrisseaux fleurissans 
Ont tousjours la racine fresche; 
L'herbe y croist jusqu'à leur gravier, 
Vais une herbe que le bouvier 
N*apporta jamais à sa cresche. 

Ces petits cailloux bigar^e? 
En des diversitez si belles. 
Où trouveroient-ils des mod elles, 
Qui les fissent mieux figurez? 
La nature est inimitable,. 
Et dans sa beauté véritable 
Elle éclatte si vivement 
Que Fart gaste tous ses ouvrages 
■ Et luy fait plustost mille outrages 
Qu^il ne luy donne un ornement.. 

L*art, ennemy de la franchise, 
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Ne veut point estre recogneu; 
Mais TÂmour, qui ne va que nu, 
Ne souffre point qu'on se déguise* 
Les Nymphes, au sortir des eaux, 
B*un peu de jonc et de roseaux 
Se font la coiffure et la robbe, 
Et les yeux du Satyre ont droict 
De regretter encor Tendroict 
Que le vestement leur desrobbe. 

Si vous sçaviez que peut Teffort 
De vostre beauté naturelle 
Et combien de vainqueurs pour elle 
Implorent Taide de la mort, 
Vous casseriez ces pots de terre, 
De bois, de coquille, de verre. 
Où vous renfermez vos onguens ; 

La nuict vous quitteriez le masque, 

Et perdriez ceste humeur fantasque 

De dormir avecques vos gans. 
Lorsque vous serez hors d'usage 

Et que Tinjure de vos ans 

Appellera les courtisans 

A Tamour d'un plus beau visage, 

Quand vos appas seront estez. 

Que les rides de tous costez 

Auront coupé ce front d'albastrjB, 

Taschez lors d'excroquer Tamour, 

Et, si vous pouvez, chasque jour 

Faites-vous de cire ou de piastre. 
Si le ciel me faict vivre assez 

Pour voir la fin de vostre gloire 

Et me punir de la mémoire 

De nos contentemens passez, 

Je croy que je seray bien use, 

Ne trouvant plus rien qui me plaise, 
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Au visage que yous aiirez^ ■'•■ . 
De revoir rÂmour^ties^Gcaeefl 
Et d'en aller baiser }è8:trao^. • 
Sur le fard éosit.vous'fiseDeTSv 

M sus aujourd'huyl, Uelle Cersiée^ 
Vos jeuoe& yeux seroAt ■ tes bimns 
Qu'il faut uiL siècle pour le. moiiis 
Pour vous ameaer nue vide. ^ 
L'Aurore, qi» dedans tnes ver» 
Voit ai>prendreà:tcmtruûrverB 
Que vostre beauté ter surmonta, 
Arrachant de ses be^x habits 
Et les perles, et les rubis, 
Elle pleure et rougît de hoBte>. 

Elle n'est point roâgeau matin, 
D'autant que Titon l'a baisée, 
Et ne ;f>erse point sa roséO' - 
Pour la marjolaine et le tin. 
La rougeur qui paroist en^Ue^ ' 
C'est de voir Perside trop belle. 
Et l'humidité de ses pleu^sj 
Quoy que chante la poësiei . 
Ce sont des pleurs de jalousie 
Et des marques de ses douleurs. 
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epuis ce triste jour qu'un adieu malheureux 
M'osta le cher object de mes yeux amoureux, 
Mon ame de mes sens fut toute des-unie, 

Et, privé que je fus de vostre compagnie, 

Je me treuvay si seul avecques tant d'effroy 

Que je me crus moy-mesme estre esloigné de moy. 




ExEGIEé 63 

La clarté du soleil ne m'eitoU point visiblef 
La douceur de la nmctne m'estoit poibi sensible. 
Je sentois du poison en jnes (dus doux repas 
Et des gouffres par tout où se portoîeat mes pas. 
Depuis, rien que la iBorin*aco6mpagna ma vie, 
Tant me cousta Thonnaur :de vous avoir suivie-. 
Dieux qui disposez de nos contentemens. 
Les donnez-vous tousjours aveeques des tourmens? 
Ne se peut-il jamais qu un bon succez arrive 
A Testât des mortels qu un mauvais ne le suive? 
Meslez-vous de Tborreur au sort plus gracieux 
De celuy des humains que vous aimez le mieux? 
Icy vostre puissance est en vain appellée ; 
Comme un corps a son ombre, un costau sa val^e ; 
Ainsi que le soleil est suivy de la nvict, 
Tousjours le plus grand bien à du mal qui le suit. 
Lorsque le beau Paris accompagnoit Heleine, 
Son ame de plaisir voit la fortune pleine ; 
Mais le sort ce bonheur cruellement vengea : 
Car, comme avec le tempe la fortune changea. 
De sa prospérité nasquitune misera 
Qui fit brusier sa ville et inassaener son père. 
Bien que dans ce carnage on vist tant de malheurs, 
Qu'on versast dans le feu tant de sang et de pleurs. 
Je jure par 1 esclat de vostre beau visage 
Que pour Tamour de von^ je souffre davantage: 
Car, si long-temps absent des grâces de vos yeux. 
Il me semble qu'on m'a chassé d'atiprès des Dieux 
Et que je suis tombé par un coup de tonnerre 
Du plus haut lieu du ciel au plus bas de la terre. ' . 
Depuis, tous mes plaisirs dorment dans le cercueil. 
Aussi vrayment depuis je suis vestu de dueil. 
Je suis chagrin par tout où le plaisir abonde,; 
Je n'ay plus nul soucy que de desplaire au monde. 
Gomme, sans me flatter, je vous proteste icy 
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Que le monde ne fait que me desplaire aussi. 
Au milieu de Paris je me suis fait ermite; 
Dedans un seul object mon esprit se limite; 
Quelque part où mes yeux me pensent divertir, 
Je traine une piison d où je ne puis sortir ; 
J'ay le feu dans les os et Tame deschirée 
De ceste flesche d'or que vous m'avez tirée. 
Quelque tentation qui se présente à moy, 
Son appas ne me sert qu'à renforcer ma foy. 
L'ordinaire secours que la raison apporte, 
Pour rendre à tout le moins ma passion moins forte, 
L'irrite d'avantage et me fait mieux souffrir 
Un tourment qui m'oblige en me faisant mourir. 
Contre un dessein prudent s'obstine mon courage, 
Ainsi que le rocher s'endurcit à l'orage ; 
J'aime ma frénésie et ne sçaurois aimer 
Aucun de mes amis qui la voudroit blasmer. 
Aussi ne crois-je point que la raison consente 
De m'approcher tandis que vous serez absente. 
J'entends que ma pensée esprouve incessamment 
Tout ce que peut Tennuy sur un fidelle amant ; 
J'entends que le soleil avecques moy s'ennuye, 
Que l'air soit couvert d'ombre et la terre de pluye, 
Que, parmy le sommeil, de tristes visions 
Enveloppent mon ame en leurs illusions, 
Que tous mes sentimens soient meslez d'une rage. 
Qu'au lict je m'imagine estre dans un naufrage. 
Tomber d'un précipice et voir mille serpens 
Dans un cachot obscur autour de moy rampans. 
Aussi bien, loin de vous, une vie inhumaine 
Sans doute me sera phis aimable et plus saine, 
Car je ne puis songer seulement au plaisir 
Qu'une mort ne me vienne incontinent saisir. 
Maûs, quand le ciel, lassé du tourment qu'il me livre. 
Sous un meilleur aspect m'ordonnera de vivre, 
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Et qu'en leur changement les astres inoonstans 
Me pourront amener un favorable temps, 
Mon ame à vostre objet se trouvera changée 
Et de tous ces malheurs incontinent vengée. 
Quand mes esprits seroient dans un mortel sommeil, 
Vos regards me rendront la clarté du soleil ; 
Dessus moy vostre voix peut agir de la sorte 
Que le zephire agit sur la campagne morte. 
Voyez comment Philis renaist à son abord : 
Déjà Thyver contre elle a finy son effort. 
Désormais nous voyons espanouir les roses, 
La vigueur du printemps reverdit toutes choses. 
Le ciel en est plus gay , les jours en sont plus beaux, 
L*aurore en s'habillant escoute les oyseaux; 
Les animaux des champs, qu'aucun soucy n'outrage, 
Sentent renouveller et leur sang et leur âge. 
Et, suivans leur nature et Tappetit des sens, 
Cultivent sans remords des plaisirs innocens. 
Moy seul, dans la saison où chacun se contente. 
Accablé des douleurs d'une cruelle attente, 
Languy sans reconfort, et tout seul dans Thyver 
Ne voy point de printemps qui me puisse arriver. 
Seul je vois les forests encore désolées, 
Les parterres déserts, les rivières gelées. 
Et,. comme ensorcelé, ne puis gouster le fruict 
Qu'à la faveur de tous ceste saison produit. 
Mais, lorsque le soleil adoré de mon ame 
Du feu de ses rayons reschauftera ma flame. 
Mon printemps reviendra, mais mille fois plus beau 
Que n'en donne aux mortels le céleste flambeau. 
Si jamais le destin permet que je la voye. 
Plus que tous les m(Jrtels tout seul j'auray de joye. 
Dieux ! pour deffier l'horreur du monument, 
Je ne demande rien que cela seulement. 
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ruelle, à quel propos proloogestu ma peine? 

Qui fa sollicitée à renouer ma chaisne? 

Quel démon ennemy de mes conteniemens 

Me vient remettre encore en tes enchantemens? 
Mon mal alloit finir, et déjà ma pensée 
Ne gardoit plus de toy qu'une image effacée ; 
Ma fièvre n'avoit plus que ce frisson léger 
Qui du dernier accez achevé le danger; 
Encore un jour ou deux de ton ingratitude, 
Et j'allois pour jamais sortir de servitude. 
Ce n'estoit plus l'amour qui guidoit mon désir, 
11 m^avoit achevé sa peine et son plaisir. 
Je songeois aux douceurs que ce printemps présente, 
Mes yeux trouvoient desjà la campagne plaisante. 
Nous avions fait dessein, mon cher Damon et moy, 
D'estre absens quelques jours de Paris et de toy. 
Pour faire esvanouyr les restes de la flame 
Qui si subitement ont rallumé mon ame. 
Tout du premier object ses charmes inhumains 
Ont reblessé mon cœur et rattaché mes mains. 
Il n'a fallu qu'un mot de ceste voixtrwstresse. 
Que voir encore un coup les yeux de ma maistresse. 
Au moins s'il se pouvoit qu'un désir mutuel 
Nous eust lié tous deux d'un joug perpétuel, 
Que jamais son caprice et jamais ma cholere 
N'alterast en nos cœurs le soucy de nous plûre, 
Jamais de nos plaisirs n'interrompist le cours. 
Je serois bien heureux de l'adorer tousjours. 
Lorsqu'à l'extrémité n^a passion pressée 
Se voit dans ton accueil tant soit peu caressée. 
Et que ta complaisance, ou d'aise et de pitié. 
Ne laisse pas long-temps languir mon amitié. 



r\ 
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Je sens dans mes esprits se respandre une joye 
Qui passe tous les biens que la fortune envoyé. 
Si Dieu me faisoit roy je serois moins content, 
L'empire du soleil ne me plairoit pas tant ; 
Au sortir des plaisirs que ta beauté me donne. 
Je foulerois aux pieds Tesclat d*une couronne. 
Et, dans les vanitez où tu me riens ravir, 
Je tiendrois glorieux un roy de me servir. 
Sans toi pour m'enrichir nature est infertile. 
Et pour me resjouyr Paris mesme inutile. 
Toy seul es le trésor et Tobject précieux 
Où veillent sans repos mon esprit et mes yeux. 
Et , selon que ton œil me rebute ou me flatte , 
Dans le mien ou la joye ou la fureur esclatte. 
Quand mes désirs, pressez du feu qui les poursuit. 
Cherchent dans tes faveurs une amoureuse nuict, 
Si peu que ton humeur refuse à mon envie, 
Tu fais pis mille fois que m'arracher la vie. 
Souviens-toi, je te prie, à quel point de douleur 
Me fit venir Texeez de mon dernier malheur; 
Combien que mon respect avecques des contraintes 
Se voulut efforcer de retenir mes plaintes, 
Tu sçds dans quels tourmens j'attendis le soleil. 
Et par quels accidens je rompis ton sommeil. 
Panché dessus les bords d'un gouffre inévitable. 
Tu me vis supporter un mal insupportable, 
Un mal où mon destin te faisoit consentir, 
Quoy qull t*en preparast un peu 'de repentir. 
Dans le ressentiment de ce cruel outrage. 
Ma raison par despit esveilla mon courage. 
Je fis loTé un dessein de séparer de moy 
Ceste part de mon cœur qui vit avecques toy, 
De ne songer jamais à retrouver la trace 
Par où desjà souvent j^avois cherché ta grâce. 
Damon estoH tousjours auprès de mon esprit, 
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Pour Tassister au cas que son mal le reprit. 

Je rappellois desjà le jeu, la bonne chère. 

Ma douleur tous les jours devenoit plus légère. 

Je dormis la moitié de la seconde nuict ; 

L'absence travailloit avec beaucoup de fruict; 

Desjà d'autres beautez avec assez de charmes 

Divertissoient ma peine et tarissoient mes larmes ; 

Leur naturel , facile à mon affection , 

Avoit mis ton esclave à leur dévotion, 

Et, comme une amitié par une autre s'efface, 

Chez moy d'autres objects avoient gaigné ta place, 

Lors que ta repentance, ou plustost ton orgueil. 

Irrité que mes maux estoient dans le cercueil, 

Me ramena tes yeux, qui chez moy retrouvèrent 

La mesme intelligence alors qu'il arrivèrent ; 

Tes regards n'eurent pas examiné les miens 

Que je me retrouvay dans mes premiers liens ; 

Ma raison se dédit : mes sens, à ton entrée, 

Sentent qu un nouveau mal les blesse et les recrée, 

Et, du mesme moment qu'ils ont cogneu leurs fers, 

Ils n'ont peu s'empescher qu'ils ne s'y soient offerts. 

Galiste, s'il est vray que ton cœur soit sensible 

Au feu qui me consume, et qui t'est bien visible ; 

S'il est vray que tes yeux, lors qu'ils me vont blesser. 

Ont de la confidence avecques ton penser, 

Que ma possession te donne un peu de gloire, 

Que jamais mon object ait flatté ta mémoire. 

Ainsi que tes regards,xta voix e.t ton beau teint 

Ont leur pourtraict fidelle <6n mon cœur bien empreint, 

Considère souvent quel plaisir, quelle peine. 

Me fait, comme tu veux, ton amour ou ta haine ; 

Pardonne à ma fureur une importunité 

tlu'elle ne te fait point avec impunité : 

Car je veux que le Ciel m'accable du tonnerre 

Si tousjours ma raison ne luy fait point la guerre, 
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Et je croy que le temps m*assistera si bien 
Q u'en fin j*accorderay ton désir et le mien. 




ELEGIE. 

A Monsieur de Pesé. 

nique confident de ma nouvelle flame, 
Toy seul que j'ay laissé lire au fond de mon aroe, 
Toy chez qui mon secret demeure sans danger. 
Qui sçais comme tu dois me plaindre et me 
Escoute, je te prie, une plainte forcée, [venger, 

Qu'un vif ressentiment arrache à ma pensée. 
Celle à qui j*ay donné mon ame à gouverner 
Fait le pis qu'elle peut, afin de la damner; 
Tous les jours son orgueil, contre sa conscience. 
Par de nouveaux affronts combat ma patience ; 
Je ne puis plus porter la pesanteur des fers 
Que j'ay depuis deux ans honteusement souffers. 
Helas ! quand ma raison remet en ma mémoire 
Ce que tu me disois au rivage de Loire, 
Lors qu'avec tant d'honneur et de bon traitement 
Tu voulois divertir mon mécontentement , 
Je me veux repentir d'avoir esté rebelle 
A ton opinion, quoy quelle fust cruelle. 
Quoy que ce fust m'oster la lumière du jour. 
Tu m'aurois fsût plaisir de me giierir d'amour. 
Si tu sçavois combien cela me fait de peine , 
Combien ceste fureur déguise une ame saine, 
Combien ceste molesse enchante la vertu. 
Sous quel effort l'esprit y demeure abatu. 
Et comment l'honneur mesme y compatit encore , 
Tu maudirois pour moy la beauté que j'adore. 
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Mais avec qui bien tost je t'oserois jurer 

Yiyre indifféremment au lieu de Tadorer. 

Je sens que ma raison firemit de mes supplices. 

Que mon affection se rend à ses malices ; 

Elle est insupportable en sa légèreté, 

Elle a trop peu de soin et trop de liberté; 

Elle voit dans mon ame, et, sans m*ouTrir la sienne. 

Elle veut posséder absolument la mienne. 

Tu sçais comment TAmour peut forcer quelquefois 

A trahir le devoir et transgresser les loix. 

Et que, sans le secret de deux esprits fîdelles. 

Toutes les passions sont un peu criminelles ; 

Qu'il est bien dangereux de vivre en confident 

Avec qui sans dessein nous perd en se perdant. 

Galiste, sourde au bruit d'une mauvaise estime, 

Cherche des vanitez à publier un crime. 

M'a quelquefois prié de luy donner des vers 

Où tout le monde vist tous nos désirs ou vers. 

De luy faire une image où cette humeur lascive 

Après nos derniers jours parust encore vive. 

Vrayement je suis heureux qu'elle m'ait contenté, 

Par toutes les faveurs que donne une beauté ; 

Ce souvenir m'en donne une si chère joye 

Que mes yeux sont jaloux que personne la voye ; 

Mesme à toy qui me vois et dedans et dehors, 

ie ne te l'ay point dit sans un peu de remords. 

Mais, puisqu'elle est d*une ame à ne pouvoir rien taire, 

Envers toy ma prudence estoit peu nécessaire ; 

Puis que tout est public en cet esprit léger. 

Mon secret ne servoit qu'à te desobliger. 

Ma patiente humeur flattoit son imprudence , 

Et ma discrétion trompoit ta confidence. 

Cher Damon, je t'adjure au nom de l'amitié 

Qui nous a partagé les cœurs par la moitié. 

Pardonne à mon erreur ; enfin je te confesse 
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Que je Vay moins aimé jadis que ma mûstresse. 
Âujourd'huy que mon ccBur penche à saguerisoo, 
Comparant ta franchise avec sa trahison. 
Ses imperfections avecques ton mérite, 
Je crains qu'en m'ezcusant mon péché ne tlrrite. 
Depuis que mes regards ont descouvert le jour 
Que je me suis esté le bandeau de TAmour, 
Je commence à tout voir d'un différend visage, 
Je ramené mes sens à leur premier usage, 
Je cognois de ton cœur qu'il vaut mille fois mieux 
Que Tesclat de son teint ny les traits de ses yeux. 
Damon, j*ay veu depuis d'une claire apparence 
Qu'en toy seul j'ay plus d'aise, et d'heur, et d'assurance, 
Que je n'en puis trouver dans ces liens honteux. 
Où le mal est certain et le plsûsîr douteux. 
En la plus belle ardeur où je puis voir Caliste, 
Mon ame y sent tousjours quelque chose de triste ; 
Tousjours quelque soupçon rebute mon désir, 
Et m'empescbe d'y prendre un absolu plaisir. 
Dans ces molles fureurs qui m'alloyent rendre infâme, 
Certains enchantemens envelopoient mon ame ; 
Tous mes sens esgarez prenoient un autre cours, 
DesjA je n'avois rien de libre en mes discours ; 
Ces plaisirs qu'aime tant nostre commun génie 
S'estoient laissé surprendre ii ceste tyrannie , 
Je ne goustois plus rien qui ne me fust amer, 
Tant l'esprit par le corps s'estoit laissé charmer. 
Tu m'as veu quelque fois toute la nuict entière 
Resver profondement sans aucune matière. 
N'as -tu point remarqué diminuer mes sens? 
N'ay-je point fait depuis des vers plus languissans? 
Croy que j'ay bien souffert, et que ceste advanture 
Avoit si puissamment estourdy ma nature 
Qu'encore un mois ou deux, à force d'endurer, 
Mes pauvres sens usez ne pouvoient plus durer. 
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Si son derhier mespris ne m*eust donné ma grâce, 
Je m*en allois mourir comme mourut le Tasse. 
Puis que j'en suis sauvé (car ces vers sont tesmoins 
Que je ne Taime plus, puis que je Taime moins ; 
D'un sommet relevé lors que le pied nous glisse 
On tresbuche tousjours du faiste au précipice). 
Puis que j'en suis dehors, je te laisse à choisir 
L'object que tu voudras prescrire à mon désir, 
Et, si tu veux complaire à ma dernière envie, 
Cher Damon, prens le soin de gouverner ma vie. 



ELEGIE. 




6 me fais point aimer avecques tant de peine ; 

Dedans ma passion garde-moy Famé saine ; 

Tiens le plaisir des vers dans la fureur d'Amour; 

Sij'ay souffert la nuict, console-moy le jour. 
Quand tu m'auras blessé, permets que je souspire. 
Et, quand j'ay souspire, permets-moy de l'escrire. 
Ce beau feu si subtil qui, pour nous faire aimer, 
Vient dedans nostre sang afin de l'animer. 
S'il est trop violent et s'il a trop de flame, 
11 affoiblit le corps, il esblouyt nostre ame ; 
Mais, lors qu'à petits traits le cœur en est espris. 
Il nous en rend meilleurs les corps et les esprits.. 
Ainsi qui n'est saisi de cette rage extrême. 
Qui prend la liberté de sçavoir ce qu'il aime. 
Qui s'en fait obliger et ne se laisse pas 
Abuser sottement à de légers appas. 
Avec peu de travail il a bien tost sa proye. 
Et de peu de souspirs il achepte sa joye. 
Ainsi dans le tourment iltrouve le bonjbeur , 
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Et dans la servitude il fiât venir llionneur. 

Parfois sa passion se tient un peu cachée, 

Pour avoir le plaisir de se voir recherchée ; 

£t, sll veut consentir de se voir mal traicté. 

Ce n^est que pour le bien d*estre après regretté. 

Moy qm, toute la nuict offusqué de tes charmes, 

Les pavots du sommeil ay distillez en larmes, • 

Et qui, mlmaginant d^ouyr tes doux propos, 

N*ay sceu prendre en dormant tant soit peu de repos. 

Je meriterois bien que toute la journée 

On flatast la douleur que la nuict m*a donnée. 

Et que Cloris vint faire avec un doux baiser 

De ses afQictions mon ame reposer. 

On dit que le soleil, sortant du sein de Tonde 

Pour rendre Texercice et la lumière au monde, 

Dissipe à son resveil cette confuse erreur 

De songes de la nuict qui nous faisoient horreur. 

Mais, quand nous guérissons à Taspect de sa flame, 

Ces petites frayeurs ne percent point dans Tame ; 

Ce n es^ qu*un peu de bile et de froide vapeur 

Qui peint légèrement des visions de peur : 

Car une passion bien avant imprimée 

Ne s^esvanouyt pas ainsi qu*une fumée, 

Et ceux qui comme moy sont travaillez d'amour 

Gardent leur resverie et la nuict et le jour. 

Cloris est le soleil dont la clarté pissante 

Console à son regard mon ame languissante , 

Escarte mes ennuys , dissipe à son abord 

Le chagrin de la vie et la peur de la mort ; 

Mais depuis peu de jours sa flamme est si tardive. 

Pour estre comme elle est si perçante et si vive , 

Que llngratte me laisse à petit feu mourir , 

Faute d'un seul regard qui me pourroit guérir. 

Donne-moy la raison d'une amitié si lente , 

Cloris ; aurois-tu peur que mon ame insolente 
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Offnst à ta beauté qu'un vcbu respectueux ? 

Mes désirs sont ardens, mais ils sont vertueux. 

Et ce plaisir lascif où le brutal aspire 

N*est pas le mouvement du feu que je soûspire. 

J^aymc à te regarder et d'estre tout un jour 

Mourant auprès de toy sans te parler d*amour , ' 

Si ce n*est que mes yeux , au desceu de mon ame , 

Fassent etinceler quelque rayon de.flame , 

Et que mon cœur , surpris.de tant de passion , 

Lasche quelque souspir sans mon intention* 

Mon pauvre esprit captif craint si fort ta cholere 

QvTû n*08e bazarder mesme de te complaire, 

J*ayme mieux me fascber de n'avoir point osé 

Que mourir dans Taffront de me voir refusé : 

Car nier quelque chose à mon désir fidelle. , 

Ce seroit me donner une douleur mortelle , 

Et, de regret contraint de me désespérer , 

Je perdrois le plaisir que j'ay de t'adorer. 

Il vaut mieux vivre encor en ceste incertitude, 

Et, quoy que le destin garde à ma servitude, 

Cependant cet amour me tient les sens ouverts 

A la facilité de composer des vers. 

J'en tire le. plaisir de paindre en mon ouvrage 

Tous les traicts de mon ame et de ton beau visage , 

Et leurs lineamens, pourtraits dans mes escrits , 

M'entretiennent tousjours les yeux et les esprits. 

Puisque le Ciel t'a mis dedans la fantasie 

Le bon heur de gouster un peu ma poésie , 

Tu verras mon génie, à tes yeux complaisant. 

T'en faire tous les jours quelque nouveau présent. 

Ha passion destine une œuvre à ta louange 

Qui te doit plaire mieux que les thresors du Gange , 

Et, lorsque mon travail te fait songer à moy , 

Je m'estime aussi riche et plus heureux qu'un roy. 

Ce qu'on tient de Fortune est une fausse pompe 
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Où nostre infirmité se captive et se trompe ; 

Un jugement bien sain y sent peu de plaisir , 

Et n*y sousmet jamais son glorieux désir. 

Ces métaux qu'un avare avidement enserre, 

Comme indignes du jour sont cachez sous la terre; 

Si les thresors estoient comme on dit précieux , 

Cloris, les diamans nous tomberoient des cieux; 

La perle descendroit avecques la rosée , 

Elle ne seroit point aux ondes exposée; 

La mer , qui la vomit, la tiendroit chèrement , 

La mer dont Tambre mesme est comme un excrément; 

Le soleil , qui fait Tor, en auroit des couronnes. 

Ainsi je ne veux point , Cloris , que tu me donnes , 

Et tu sais bien aussi que je ne pense pas 

Que des riches presens soient poar toy des appas : 

Car un de mes souspirs que je te fais entendre , 

Une goutte de pleurs que tu me vois respandre , 

Peuvent plus sur ton ame et te font plus aymer 

Que si je te donnois et la terre et la mer. 

Je te proteste aussi de n'estre point avare 

De tout ce que la mer et la terre ont de rare , 

Et qu'un de tes regards me vaut mille fois mieux 

Que le gouvernement de Tempire des cieux. 
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'ay fadctce quej'ay peu pour m'arracber^de Tame 
I^lmportune fureur de ma naissante flame; 
J'ay leu toute la nuit , j ay joué tout le jour , 
J ay fait ce que j'ay peu pour me guérir d'amour; 
J'ay leu deux ou trois fois tous les secrets d*Ovide, 
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Et , d*uQ cruel dessein à mes amours perfide , 
Goustant tous les plaisirs que peut donner Paris , 
J*ay tasché d'estouffer Tamitié de Cloris ; 
J^ay veu cent fois le bal , cent fois la comédie. 
J*ay des luths les plus doux gousté la mélodie. 
Mais , malgré ma raison , encore , Dieu mercy , 
Ces diyertissemens ne m'ont point réussi : 
L'image de Cloris tous mes desseins dissipe , 
Et , si peu qu'autre part mon ame s'esmancipe , 
Un sacré, souvenir de ses beaux yeux absens 
A leur premier object faict revenir mes sens. 
Lorsque plus un désir de liberté me presse , 
Amour, ce confident rusé de ma maistresse , 
Luy qui n'a point de foy, me fait ressouvenir 
Que j'ay donné la mienne et qu'il la faut tenir? 
Il me fait un serment qu'il a mis mon idée 
Dans le cœur de ma dame, et qu'elle l'a gardée, 
Me fût imaginer , mais bien douteusement , 
Qu'elle aura souspiré de mon esloignement , 
Et que bien tost, si l'art peut siiivre la nature , 
Sa beauté me doit faire un don de sa peinture. 
Cela me perce l'âme avec un traict si cher 
Qu'il me fait recevoir le feu sans me fascher; 
Cela remet mon cœur sur ses premières traces , 
Me fait revoir Cloris avecques tant de grâces , 
Me rengage si bien , que je me sens heureux , 
Quoyqu'avec tant de mal , d'estre encore amoureux. 
Je sçay bien qu'elle m'aime, et cet amour fidelle 
Demande avec raison que je despende d elle , 
Et , si nostre destin , par de si fermes loix , 
Prescrit aux plus heureux de mourir une fois , 
Qu'un autre ambitieux se consume à la guerre , 
Et meure dans le soin de conquérir la terre ; 
Pour moy , quand il faudra prendre congé du jour , 
Puisque Cloris le veut, je veux mourir d'amour. 
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Qu*on ne me parle point de son humeur légère : 

Je veux que ses deffauts me la reodent plus chère. 

Ce que fait la raison pour empescher d'aimer 

Ne peut que mes désirs davantage allumer. 

Quoy que dans le travail mon esprit diminue , 

Que ma vie en devienne une mort continue , 

Que mon sens estourdi relasche sa vigueur 

£t desjà sur mon front imprime sa langueur 

(Cependant que Cloris est la vive peinture 

Du plus riche en bon poinct que peut donner nature). 

Que son cœur nonchalant, ou peut-estre inhumain , 

A mon dernier malheur doive prester la main ; 

Que souvent d*un baiser elle me soit avare , 

C*est tout un , il me plaist qu'elle me soit barbare ;^ 

Je veux pour mon plaisir aymer sa cruauté ; 

En faveur de ses yeux ]e hay ma liberté , 

Je hay mon jugement, et veux qu'on me reproche 

Que j ayme sans sujet un naturel de roche , 

Je me console assez puisque je voy les Dieux 

Endurer comme moy Tempire de ses yeux ; 

Que le soleil , jaloux de la voir luire au monde , . 

Pasle on rouge , tousjours se va cacher sous Tonde. 

Je ne sçaurois penser que la fierté des ans, 

Que ce vieillard cruel qui mange ses enfans , 

Voyant tant de beautez , puisse avoir le courage , 

Tout impiteux qu^il est, de leur faire un outrage, 

Et, quoyqu'un siècle entier la conduise au trépas , 

Pour moy tousjours ses yeux auront assez d'appas. 

Mon inclination est assez pure et forte 

Contre le changement que la vieillesse apporte , 

Quand le ciel par despit renverseroit le cours 

Et l'ordre naturel qu'il a prescrit aux jours. 

Et que demain , pour voir si mes désirs perfides 

Se pourroîent démentir, il lui donnàst des rides. 

Ma flame dans mon sang en ses plus chauds bouillons 
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Adoreroit son firoDt tout coupé de sillons ; 

Ny son taint sans esclat , ny ses yeux sans lumière » 

Ne pourroient rien changer de mon humeur première/ 

Que son ame et son corps soient tous couverts d'horreur , 

Je veux suivre par tout mon amoureuse erreur. 

Toy , quelque changement dont la Fortune essaye 

De voir en m*affligeant si ta constance est vraye, 

Cloris , rend la pareille à ma ferme amitié 

Et ne me manque point de foy ny de pitié. 

Je sçay bien qu'aisément tu te pourrois desdire 

Sans qu*il arrive en moy quelque chose de pire » 

Pource que mes défauts sont des occasions 

Pour destoumer de moy tes inclinations , 

Mais, pour diminuer ceste amitié sacrée 

Et pour rompre la foy que tu m'as tant jurée , 

Mes imperfections sont un foible subjet , 

Car ton amour n'a point ma vertu pour objet. 

On dit que les meschans, qui d'une aveugle rage 

Pressent ceux qui jamais ne leur ont fait d'outrage , 

Suivans un naturel malin qui les espoint, 

Persecutans plus fort et ne pardonnans point. 

Ne démordent jamais de leur fausse vengeance 

Quand leur courroux n'a point pour objet une offense. 

Ainsi ton amitié , qui n'a pour fondement 

Que de suivre envers moy sa bonté seulement. 

Qui ne sçauroit trouver par où je suis cap<d)le 

De la moindre faveur, ny d'où je suis aimable , 

Ne peut trouver aussi par où se destoumer , 

Ne peut trouver dnsi dequoy m'<d)andonner, 

£i, sur ceste espérance où mon amour se fonde. 

Je croy vivre et mourir le plus heureux du monde. 
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SUR LE BALET DU ROY. 

Pour monseigneur le duc de Montmorency. 



elle pour qui je veux mourir 
Me fût un mal si favorable 
Que, si Ton me venoit guérir, 
Od me rendroit bien misérable. 

Un roy pour des tourmens si doux 
Quitteroit toutes ses délices , 
Et, me voyant, seroit jaloux 
De mes fers et de mes supplices. 

Aussi , pour mieux favoriser 
Le divin secret de ma flame , 
Mon front s'est voulu déguiser. 
De peur de descouvrir mon ame. 

C'est ainsi que le roy des Dieux , 
Picqué de quelque beau visage , 
Prenoit , en dévalant des cieux , 
Tousjours un masque à son usage ; 

£t , desguisant sa majesté , 
Pour complaire à sa frénésie , 
Il avoit pour chaque beauté 
Une forme à sa fantaisie. 

Pour moy , si mes vœux avoient lieu , 
On verroit ma figure humaine 
Bien tost se changer en un dieu , 
Non pas pour moins souffrir de peine , 

Mus plustost pour sçavoir lûnsi 
Conserver le mal qui me presse , 
Et pour estre plus digne aussi 
De Tamitié d'une Déesse. 

Pleu9t aa det qu'un jour seulement 
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Jupiter m'eust donné sa face , 
Et qu'il Youlust pour un moment 
Me laisser régner en sa place ! 

J'ordonnerois que les autels 
Que par tout Tunivers on dresse 
Pour les Dieux ou pour les mortels 
Ne seroient que pour ma maistresse. 

Le Temps, serf de ses volontez , 
Comme moy luy rendant hommage , 
Laisseroit vivre ses beautez 
Sans leur faire jamais outrage. 

Je commanderois aux zephirs 
De produire une fleur nouvelle. 
Toute de flame et de souspirs , 
Où je serois peint avec elle. 

Quelque si cher contentement 
Dont Jupiter nous fasse envie, 
La terre seroit Telement 
Où nous voudrions passer la vie. 

Paris seroit notre séjour , 
Et, dans ceste joye infinie. 
Rien que moy , la paix et Tamour 
Ne seroit en sa compagnie. 



LE DESGUISÉ. 

Pour Monsieur le Premier. 

ans la félicité des grâces de vos yeux , 
Dont Tesclat m'est si cher alors qu'il me con- 
somme. 

Pouvant passer pour un des Dieux , 
Ce que je suis n-est plus.que le semblant d'un homme. 
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Depuis que je vous vis , les clartez du soleil 
Ne furent plus pour moy qu*une lumière peinte ; 

La faveur du plus doux sommeil , 
Depuis que je vous sers , n'est pour moy qu'une feinte. 

Dans Testroite prison où demeure un amant , 
Et dont je se croy pas qu'aucun sort me. délivre , 

Vivre tousjours dans le tourment , 
Ce n'est que proprement faire semblant de vivre. 

Mes yeux , lors que la nuict aveugle l'univers , 
Semblent estre endormis et ne voir plus de flame , 

Et toutesfois ils sont ouverts , 
Mais c'est vers le soleil qui luit dedans mon ame. 

Lors qu'Alcmene eut blessé des traits de son amour 
Ce Dieu dont les larcins ont esté si célèbres, 

Nature déguisa le jour 
Et couvrit tout le ciel d'un manteau de ténèbres. 
Si pour un beau dessein il faut se déguiser , 
Si le secret d'amour a besoin qu'on le couvre , 

On ne me sçauroit accuser 
D'estre aujourd'huy le seul qui dissimule au Louvre. 



VERS POUR LE BALET DES BACCHANALES*. 



BACCHrS. 

vant que je parusse au jour , 
Encore le petit Amour 

N'avoit pas le secret de bien charmer les âmes ; 
Les hommes ny les Dieux n'aymoient que mo- 
lement , 

1. Vers pour le ballet des Bacchanalles, de rimprimerie du 
Roy, i6a3, in-4. — Id. Ballet du Roy sur le sujet des Bac- 
chanalles, 'dansé au Louvre le a6 de février i6a3. Paris, René 
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£i n'ont jamais appris que par moy seulement 
Le vray mystère de ses fiâmes. 

Ceux dont j'anime les esprits 
Ont moins d'amour que de méspris 
Pour toutes les grandeurs dont là fortune esclate. 
Rien comme une beauté ne touche leur désir , 
Et vos seules faveurs sont l'unique plaisir 
Dont leur espérance se flatte. 

Je suis père de la valeur , 
Et , pour grand que soit un malheur 
Que le destin propose aux plus cruelles guerres , 
Ceux qui m'ont consulté sont exempts de la peur, 
Et si pour toute' force ils n^ont qu'une vapeur 
Et ne sont armez que de verres. 

Le pauvre le plus abatu. 

Avec l'appuy de ma vertu , 
Sur le front des ennuis fait esclater la joye. 
Pour luy tous les graviers sont pleins de diamans , 
Et dans le fil terni de ses vieux vestemens 

11 ne trouve qu'or et que soye. 

Je suis le seul Dieu sans pareil 

Qui fis voir aux yeux du soleil 
La nature impuissante à produire mon estre. 
Un si hardy dessein surmonta se** efforts , 



Griffart, 1633, in-4. « Sur la fin du mois de février et commen- 
cement de mars , ce ne furent en coiir que récréations et bal-^ 
lets. Aussi le temps et la saison (qui est ôrdinairetoent la plus, 
rude deThyrer) ^embloit convier un chacàn à esconlerlesfroi* 
dures par tell^ resjouyssances. Le grand baletdes Bachanales 
ayant esté dancé par les princes et les grands qui estoient en 
cour, le cinquiesme de mars fut aussi dancé le grand balet de la 
royne »... {Leneufiesme tome du Mercure ft-ançois, Paris, Richer, 
i«a4, in-8. 
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Et le maistre des Dieux luy-mesme ouvrit àon corps 
Pour me faire achever de nûstre. 

Semeelle, en cet enfantement, 

Endura sans estonnement 
Que tout le feu du ciel descendist sur la terre, 
Et ses mânes contens se vantent aujourd'huy 
Qu'au moins de son amour elle brusla celuy 

Qui la fit brusler du tonnerre . v 



THISBË 
POUR LE POURTRAICT DE PYRAME. 
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AU PEINTRE. 

ay-moy , de grâce, une peinture, 
,Si tu fis jamais rien de beau , 
Toy qui des traicts de ton pinceau 
Surpasses Fart et la nature, 

Msds sans prendre plus de loisir 

Que mon impatient désir 

Ne peut accorder à mon ame , 

Au moins apporte-moy demain 

Le portraict de Tœil de Pyrame 

Ou celuy de sa belle main, 

N'eusse-tu tracé que Tombrage 

De son front ou de ses cheveux , 

Ne fais point tant languir mes vœux 

En Tattente de ton ouvrage. 

Apporte moy dès aujourd'huy 

Quelque petit semblant de luy ; 

Peintre , n'às-tu rien fait encore ? 

Tu recherches trop de façon : 
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11 ne faut que peindre TAurore 
Sous lliabit d'un jeune garçon. 

Cognois-tu les lis et les roses ? 
En sçay-tu faire les pourtraicts ? 
En un mot , sçay-tu tous les traicts 
De toutes les plus belles choses? 
As-tu veu ces tableaux hardis 
Qui , sur les autels de jadis , 
Ont porté le pinceau d'Appelle ? 
Sçache que tu m'offenceras 
De ne prendre au plus beau modelle 
Un portraict que tu luy feras. 

Suy tous les plus fameux exemples 
Des peintres morts ou des vivans ; 
Yoy tout ce que les plus sçavans 
Ont fait pour embellir nos temples ; 
Yoy le teint , le^ yeux et les mains 
Dont Tartifice des humsdns 
A voulu figurer les anges ; 
Leur plus superbe monument 
Doit quitter toutes ses louanges 
A rimage de mon amant. 

Si tu voulois peindre Hyacinthe 
Pour le faire voir au soleil > 
Ou d'un plus superbe appareil , 
Vaincre le Tasse en son Aminthe , 
Tu peindrois Pyrame ou TAmour , 
Ou ce premier esclat du jour , 
Lors que sans ride et sans nuage , 
Dans le ciel , comme en un tableau y 
Il fait luire son beau visage 
Tout freschement tiré de Teau. 

Sois , je te prie , un peu barbare ; 
Pour bien faire , ouvre- moy le sein. 
Tu dois là prendre le dessein 
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D'une occupation si rare. 
Pleust au Ciel qu'il te fust permis 
De le voir comme amour Ta mis 
Au plus profond de mes pensées ! 
Car c'est où ses perfections 
Paroissent vivement tracées , 
Aussi bien que mes passions. 

Mais pardonne à ma jalousie : 
S'il se peut sans t'injurier , 
Laisse-toy derechef prier 
De le peindre à ma fantaisie. 
Ne demande point à le voir , 
Car, pour bien faire ton devoir 
Et ne me faire point d'injure , 
Tu le peindras comme les Dieux , 
De qui tu fais bien la figure 
Sans qu'ils soient presens à tes yeux. 
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roche de la saison où les plus vives fleurs 
Lsdssentesvanouirleur ame et leurs couleurs, 
Un amant désolé , melancholique , sombre , 
Jaloux dé son chemin, de ses pas, de son ombre* 
Baisoit aux bords de Loire , en flattant son ennuy. 
Limage de Caliste errante av«cques luy. 
Resvant auprès du fleuve , il disoit à son onde : 
« Si tu vas dans la mer qui va par tout le monde, 
Fû8-la ressouvenir d'apprendre à l'univers 
Qa*il n'a rien de si beau que l'objet de mes vers. 
Ces fleurs dont le printemps fait voir tes rives peintes 
Au matin sont en vie et le soir sont esteintes j 
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Mus, quelque changement qui te puisse arriver, 

Caliste et ses beautez n*auront jamais d'hyver. 

Ces humides baisers dont tes rives mpuillées 

Seront pour quelques jours emoore chatouillées 

Arresteront enfin leur amoureuse erreur , 

£t, s*approchant de toy, se.gelerOntd'hpiTeur. 

Alors que tous les flots sont transforme:^ en m&rbres » 

Lors que les aquilons vont deschirer les arbres , 

£t que Teau , n'ayant plus humidité ny pois. 

Fait pendre le cristal des roches et des bois; 

Que l'onde , applanissant ses orgueilleuses bosses ^ 

Souffre sans murmurer le fardeau des carrosses ; 

Que la neige durcie à pavé les marets. 

Confondu les chemins aveequès les gUerets ; 

Que riîyver renfiroigné , d*mi orgueilteux empire, 

Empesche les amours de Flore et de Zephire ;; 

Qu'Endimion, vaincu du fhûd et du sommeil^ 

Ne peut tenir parole à la sœur du Soleil , 

Qui cependant tousjours va visiter sa place. 

Sur le haut d'un rocher tout hérissé de glace : 

Moy qui , d'un sort plus humble ou bien plus glorieux , 

Sur les beautez du ciel n'ay point jette les yeux , 

Qui n*ay jamsds cherché cette bonne fortune 

Qu'Endimion trouvoit aux beautez de la Lune , 

Durant ceste saison où leur ardant désir 

Ne trouve à son dessein ny place ny loisir. 

Je verray ma Caliste après ce4oxi^ voyage. 

Qui plus que cent hyvers m'a fait s^ffrir d'orage. 

Qui m'a plus ruiné que de faire abystber 

Un vaisseau chargé d'or que j'aurois sur la mer. 

Quel outrage plus grand anroit-il peu me faire 

Que me cacher on mois le seul jour qui œ'esolaire f 

Dieu , hastez donc l'hyver et luy soyez témoin 

Que le printemps, l'autonne et l'esté valent moins; 

Qu'il despouille les bois, et de sa froide haleine 
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Perde tout ce que donne et le mont et la plune : 

Ce mois qui maintenant retient cette beauté 

A bien plus d^njustice et plus de cruauté» 

Car rhyyer, au plus ibrt.de aa plus duire g^uerre. 

Nous QSte seulement ce que nous rend la terre , 

N'emporte, que des fruicts , n'estouffe que des fleurs , 

Et sur nostre destin, n'estond point ses malheurs , 

Ou la dure saison ^ui m*oste ma maistresse 

Toutes ces cruautés à ma ruine adresse. 

Mon front est plus temy quedes lys effacez , 

Mon sang est plus gelé que des ruisseaux glacez ; 

Bloys est Tenfer pour moy , la Loire est le Cocite; 

Je ne suis plus vivant si je ne ressuscite. 

Vous qui f^gnez d'aimer avecques tant de foy , 

Trompeurs, vous estes bien moins amoureux que moy ; 

Courtisans qui partout ne servez que de nombr e, 

Qui n'aymez que le vent, qui ne suivez que Tombre , 

Qui traisnez sans plaisir vos jours mal asseurez, 

Pendans chez la fortune à des liens dorez, 

Vous savez mal que c'est dés véritables peines 

Que donne un feu subtil qui fait brusler les veines. 

Esclaves însensez des pompes de la cour , 

Vous sçavez mal que c*est d'un véritable amour. 

Infidelle Alidor» tu feins d'aymer Sylvie , 

Mais tu perds son object et ne perds point la vie. 

Tu chasses tout le jour, tu dors toute la nuict , 

Et tu dis que par tout son image te suit. 

Qu'elle est profondément empreinte en ta pensée , 

Et que ton ame en est mortelk^ent blessée. 

toy qid ma Caliste anjourd'buy me ravis , 

Qui vois ce que je sens, qui sçais comme je vis. 

Malicieux Destin qui me sépares d'elle. 

Tu respondras pour moy si je luy suis fidelle , 

Si depuis son départ j'eus un mauvais dessein , 

Si je n'ay tousjours eu des serpens dans le sein« 
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Toat ce que fait Damon pour divertir ma peine. 

Toute sa bonne obère est importune et vaine. 

Je suis honteux de voir qull faille ingratement 

Faire mauvaise mine à son bon traictement ; 

Que je ne puisse en rien desguiseï* ma tristesse , 

Quoy qn'à me divertir son amitié me presse. 

Aussitost que je puis me dérober de luy , 

Que je trouve un endroit commode à mon ennuy « 

Afin de digérer plustost mon amertume , 

Je la fais par mes vers distiler à ma plume. 

Par fois , lors que je pense escrire mon tourment , 

Je passe tout le jour à resver seulement , 

Et dessus mon papier, laissant errer mon ame , 

Je peins cent fois mon nom et celuy de ma dame. 

De penser en penser confusément tiré , 

Suivant le mouvement de mon sens esgaré. 

Si j'arreste mes yeux sur nos noms que je trace , 

Quelque goutte de pleur m'eschappe et les efface , 

Et sans que mon travûl puisse changer d'object , 

Mille fois sans dessein je change de project. 

Toute ceste beauté , dans mes sens ramassée » , 

Tantost ses doux regards présente à ma pensée , 

Quelquefois son beau teint , et m'offre quelquefois 

Les œillets de sa lèvre et Taccent de sa voix : 

Tantost son bel esprit , d'une superbe image, 

Tout seul de mes escrits veut recevoir Thommage. 

Confus , je me retire , et songe qn^il vaut mieux 

Consoler autrement et mon ame et mes yeux. 

Je m'en vay dans les champs pour voir s'il est possible 

Qu*un bien-heureux hazard me la rendist visible ; 

Je m'en vay sur les bords de ces publiques eaux 

Dont le dos nuict et jour est chargé de batteaux , 

Et tout ce que je vois descendre sur la rive 

Me fait imaginer que ma Caliste arrive. 

Bref , contre tout espoir mon œil n'est jamais las 
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De travailler en Tain à chercher du soûlas ; 
Quoy que le temps prescrit à ceste longue absence 
Pour tout ce que je fais (l*un seul point ne s'avance , 
Je veux persuader à mon ardant amour 
Qu'il voit à tous momens l'heure de son retour. » 

Ainsi dit Mœlibée , et pasle , et las , et triste, 
Acheva sa journée en adorant Caliste. 
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loris, pour ce petit moment 
D'une volupté frénétique , 
Groys-tu que mon esprit se picque 
De t'aimer éternellement ? 

Lors que mes ardeurs sont passées , 

La raison change mes pensées, 

Et , perdant Tamoureuse erreur , 

Je me trouve dans des tristesses 

Qui font que tes délicatesses 

Commencent à me faire horreur. 
A voir tant fuir ta beauté , . 

Je me lasse de la poursuivre , 

Et me suis résolu de vivre 

Avec un peu de liberté. 

Il ne me faut qu'une disgrâce , 

Qu'encore un traict de ceste audace 

Qui t'a fait tant manquer de foy. 

Après, tiens-moy pour un infâme 

Si jamais mes yeux ny mon ame 

Songent à s'approcher de toy. 
Je me trouve prest à te voir 

Avec beaucoup d'indifférence , 
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Et te faire une reyerence 
Moins d'amitié que de devoir. 
Toutes les complaisances feintes 
Où tes affections mal peintes 
Ont troublé mes sens hebetez , 
Je les tiens pour foibles feintises 
Et n'appelle plus que sottises 
Ce que je nommois cruautez. 

Je ne veux point te descrier 
Après t'avoir loué moy-mesme : 
' Ce seroit 'tacher d'un blasphème 

L'autel où l'on m'a veu prier. 
T'ayant prodigué des louanges 
Que je ne devois qu'à des anges , 
Je ne te les veux point ravir : 
Je les donne à ta tyrannie 
Pour déguiser l'ignominie 
Que j'ay souffert à te servir. 

Je ne veux poiat mal à propos 
Mes vers ny ton honneur destruire ; 
Mon dessein n'est pas de te nuire : 
Je ne songe qu'à mon repos. 
Encore auras-tu ceste gloire 
Que , si 1% voix de la mémoire 
Parle à quelqu'un de mes douleurs, 
On dira que ma servitude 
Respecta ton ingratitude 
Jusqu'au dernier de mes malheurs. 

J'ay souffert autant que j'ay peu ; 
Je n'ay plus de nerf pour tes gesnes , 
Ny goutte de sang dans mes veines 
Qui ne se brusle à petit feu. 
Je me sens honteux de mes larmes : 
Amour n'a desjà plus de charmes. 
Je suis pressé de toutes parts , 
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Et bientost , quoy que tu travailles , 
Je m'arracheray déâ entrailles 
Tout le venin de tes regards. 

Sçachant Men que je meurs d^amour , 
Que je brusle dimpatience , 
Âs-tu si peu de conscience 
Que de m'abandonner un jour ! 
Après ton ingratte paresse , 
Si tu n'as que ceste caresse , 
Fatale à ma crédulité , 
Pulsses-tu périr d'un tonnerre , 
Ou que le centre de la terre 
Cache ton infidélité! 

Non , je ne sçauroîs plus souffrir 
Geste liberté de 'ta vie : 
Tout me blasme et tout me convie 
De me plaindre et de me guérir. 
Aussi bien ta beauté se passe , 
Mon amitié change de face ; 
L'ardeur de mes premiers plaisirs 
Perd beaucoup de sa violence : 
Ma raison et ta nonchalance 
Ont presque amorty mes désirs. 

Je sçay bien que la vanité ■ 
Qui te fût plaire en mes supplices 
Cherche encore dans tes malices 
De quoy trahir ma liberté ; 
Encores tes regards perfides 
Préparent à mes sens timides 
L'effort de leur esclat pipeur , 
Et, malgré le plus noir outrage. 
S'imaginent que mon courage 
Devant eux n'est qu'une vapeur. 

Mais je fay le plus grand serment 
Que peut faire une ame bouillante 
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De U fureur U plus sauglaute 
Qui peut tourmenter un amant : 
Je jure l'air , la terre et l'onde , 
Je jure tons les Dieui du monde , 
Que oy force , ny trahison , 
Ny n'outrager, ny me complaire, 
N'empeBcberont point ma cholere 
De me donner ma gueriGOo, 

Mon tourment no t'eameut en rien ; 
Ta fierté rJt de ma mollesse : 
Je ne oroy point qu'une Déesse 
Eust un orgueil comme le tien. 
C'en est Ml , je sens que mon ame 
Souipire M dernière Qarae; 
Tous ces regards sont superflus : 
Je ne voy rien, rien ne me touche. 
Laisse-moy, ne me parle plus. 
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TBA6£DIE. 



ACTE PREMIER. 

THTSBÉ, 6ERSIANE» NAR6AL, LIDIAS» LE ROY. SYLLAR. 

SCÈNE I. 
Thisbé, Bersiane. 

Th'|sb]é. 

u brait et des fasêbeux aujourd'huy séparée , 
Ma seule fantaisie aveip moy retirée , 
Je puis ouvrit mon ame à la: clarté des deux, 
Ai^ec la liberté ^de la. voix études yeux. 
Il m*est îcy permis de te nommer, Py rame, 
U m*est icy permis de t'appeller mon ame ; 
Mon ame , qu'ay-je dit? c'est fort mal discourir, 
Car Tame nous fait vivre et tu me fais mourir. 
Il est vray que la mort que ton amour me livre 
Est aussi seulement ce que j'appelle vivre. 
Nos esprits, sans Tamour , assoupis et pesans , 
Gomme dans un sommeil passent nos jeunes ans. 
Auparavant qu'aimer on ne sçait point Tusage 




g6 Ptrame et Thisbé, 

Du mouvement des sens ny des traicts du visage. 

Sans ceste passion , les plus lourds animaux 

Gognoistroient mieux que nous et les biens et les maux. 

Nostre destin seroit comme celuy des arbres , 

Et les beautez en nous seroient comme des marbres 

En qui Touvrier , gravant Timage des humains » 

Ne sçauroit faire agir ni les pieds ny les mains. 

Un bel œil dont Tesclat ne luit qu*à Tadvanture y 

CesX comme le soleil que cachoit la nature 

Auparavant qu'il fust entré dans ses maisons 

Et qu'il peust discerner la beauté des saisons. 

Moy, je croy seulement depuis l'heure première 

Que Tamour me toucha, d'avoir veu la. lumière , 

Et que mon cœur ne vint à respirer le jour 

Que dès l'heure qu'il vint à souspirer d'amour ; 

Et combien que le ciel fasse couler ma vie 

Dans ceste passion avec un peu d'envie , 

Que mille empeschemens combattent mes désirs 

Et qu'un triste succez menace nos plaisirs , 

Que les discors mutins d'une haine ancienne 

Divisent la maison de Pyrame et la mienne , 

Qu'hommes, ciel, temps et lieux, nuisent à mon dessein, 

Je nesçaurois pourtant me l'arracher du sein , 

Et quand je le pourrois je serois bien marrie 

Que d'un si cher tourment mon ame fust guérie. 

Une telle santé me donneroitla mort : 

Le penser seulement me fasche et me fait tort. 

Bbrsianb. 

Comment vous estre ainsi de nous tous esloignée ! 
Osez- vous bien aller sans estre accompagnée ? 
Tout le monde au logis est en peine de vous , 
Et surtout vostre mère en est en grand courroux. 

Thisbb. 
Pourquoy cela ? ma vie est-eUe si suspecte? 
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Bbrsianb. 

Non ! mais tousjours les vieux veulent qu*on les respecte ; 
Vous deviez pour le moins un de nous advertir , < 
Faire quelque semblant que vous alliez sortir. 

TnisBé. 

Sçais-tu pas bien que j'ayme à resver, à me ture, 
Et que mon naturel est un peu solitaire ? 
Que je cherche souvent à m'oster hors du bruict? 
Alors , pour dire vray , je bay bien qui me suit ; 
Quelquefois mon chagrin trouveroit importune 
La conversation de la bonne Fortune ; 
La visite d*un Dieu me desobligeroit , 
Un rayon du soleil parfois me fascheroit. 

BeR4SIANB^. 

La cheute d'une fueille, un zephir, unatosme? 

Thisbé. 

Je te laisse à juger que feroit un fantosme , 
Et de quelle façon je me verrois punir, 
Qu*un esprit des enfers me- vint entretenir. 

Bbrsianb. 
A ce compte je suis desjà parmy ce nombre. 

Thi^bâ. 

Jamûs rien de vivant ne sembla mieux une ombre. 

BbrsiaiCb. 

D'où viennent ces desdains? 



.1. Les différentes éditions de cette pièce prêtent à Bersiane 
le vers qui sait. Peut-être cependant seroit-il mieux de lire : 

La Tisite d'un Dieu me desobIig^roit ; 
Vu rayon de soleil parfois me fascheroit ; 
La chute d'une feuille, un zephir, an atome ; 
Je te laisse à juger, etc. 
II. ï 



gS Pyrâme et Thisbé, 

TmsBâ. 

Vieux spectre d^ossemens , 
Vrayment, je cherche bien tes divertissemens ! 

Bersianb. 
Je cognois bien que c'est de moy qu*elle murmure ; 
Je suis donc cet object d'infernalle figure? 

Thisbâ. 

Je ne dis pas cela, mais tu peux bien penser... 

Bbbsianb. 

Que de mon entretien on se pouvoit passer? 

Thisbé. 

Justement. 

Bersiane. 

Je cognois, ou je suis peu sensée... 

Tbisbé, 

Qu'autre chose que tpy me tient dans la pensée. 

Bersiane. 

Ce n'est pas sans sujet , Thisbé , que nos soupçon s 
Vous ont fait tous les jours ouyr tant de leçons : 
Vostre mère a raison d'avoir l'œil et l'oreille 
Dessus vos actions. 

Thisbé. 

N'importe qu'elle y veille , 
Je n'ay rien fait jamais à craindre des tesmoins; 
Mon innocente humeur se mocque de vos soins ; 
J'en suis esmue autant que du bruit d'une fueille : 
Car je vis sans reproche. 

Bersiane. 
Hé ! le bon Dieu le vueillel 

Thisbé. 

Adieu , cherche quelqu'un à qui te faire ouyr. 
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'BBlBSIAlfB. 

On a beau tel secret dans les os enfouyr, 
L*amoar, Tambition, Torgueil et la cholere 
Sont tousjours sur nos fronts d'une apparence claire. 
J'espère en peu de jours que nous viendrons à bout 
De ceste confidence , et que nous sçaurons tout. 




SGËNE II. 

Narbal^ Lidias, 

Narbal. 

algré mof persister en ce funeste amour ! 

Àprèsles droits du ciel Tingratmedoitle jour. 

Tof qui si laschement Qattes sa fantesie , 

Tu yeux que ma raison cède à sa frénésie j 
Et , me remémorant ce qu'autrefois je fis , 
Tu me veui conseiller la perte de mon fils ! 
11 estvray qu'autrefois j'ay senty cette flame, 
Lorsqu'un sang plus subtil faisoit agir mon ame ; 
Esclave que je suis des naturelles loix , 
Comme un autre en mon temps de ce feu je bruslois ; 
Mais tousjours mes desseins estoient avec licence 
Et mes justes désirs pleins d'heur et d'innocence. 

LlDIAS. 

Vous en avez depuis perdu le souvenir ; 

Mus si les mesmes ans pou voient vous revenir , 

Et qu'en vostre faveur la loy de la nature , 

Vous effaçant l'borreur que fait la sépulture, 

A vos membres cassez leur force rapportât 

Et remit vos esprits en leur premier estât , 

Je croy que vos rigueurs changeroient bien de termes 

Et que vos sentimens ne seroient plus si fermes ; 
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Ce pauvre fils à qui vous voulez tant de mal 
Vous verroit transformé de censeur en rival. 
On ne sçauroit dompter la passion humaine ; 
Contre amour la raison est importune et vaine : 
Tousjours Tobjet aimable a droict de nous charmer 
Lors qu^on est en estât de le pouvoir aimer; 
L^ame se voit bien tost d'une beauté forcée 
Par le rapport des yeux avecque la pensée. 

Narbal. 

Ton esprit tient encor un peu de la saison 
Qui ne voit point mourir les firuicts de la raison. 
Moy, qui suis bien guery de ceste humeur volage , 
Ayant déjà passé tous les degrez de Taage , 
Je cognois mieux que toy la vie et le devoir , 
Et bien tost mieux que toy je luy feray sçavoir. 
Aymer sans mon congé , et s'obstiner encore 
D'un amour qui le perd et qui me deshonore ! 
D'un ennemy mortel la fille rechercher ! 
Je t'ayme mieux le cœur hors du sein arracher. 
Tu démordras , mutin ! Je te feray cognoistre 
Le respect que tu dois à ceux qui t'ont fait naûstre , 
Et que tu ne dois point suivre ta passion , 
Ny faire des desseins sans ma permission ! 

LlDIAS. 

Quand on s'engage au sort d'une pareille affaire » 
Une permission n'est jamais nécessaire. 
On n'y sçauroit pourvoir quand c'est un accident; 
A cela le plus fin est le plus imprudent. 
On ne demande point congé d'une advanture ; 
S'il en faut demander, c'est donc à la nature , 
Qui conduit nostre vie , et s'adresser aux Dieux , 
Qui tiennent en leurs mains nos esprits et nos yeux. 

Narbal. 

Ne sçait-il pas qull est obligé de me plaire? 
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Que cet amour furtif irrite ma cholere ? 

Qull va dans ce project mes jours diminuant , 

Et fait un parricide en le continuant ? 

Les Dieux trouvent- ils bon , puisqu'ils sont équitables » 

Qu'on face des forfaicts ? 

LlDIAS. 

S'ils sont inévitables 
Les Dieux ne veulent point en retirer nos pas*; 
Mesme, puisqu'on amour le crime a des appas « 
Que la rigueur des lois l'entretient et l'augmente , 
Les amans trouvent grâce auprès de Radamante. 
Hais une noire humeur qui meut des assassins , 
Une nature lasche encline à des larcins , 
C'est ce qui fait horreur au ciel et à la terre , 
Et sur quoy justement doit tomber le tonnerre y 
Où la nécessité d'un amoureux désir, 
Qui de Tame et du corps n'aspire qu'au pladsir 
Mérite qu'on l'assiste , et vouloir sa ruine 
Tient un peu d'une humeur envieuse et chagrine. 

Narbal. 

Tes discours ne sont point assez persuasifs. 

Ce mal ne prend qu'aux cœurs inols , délicats , oysifs , 

Où jamais le bon sens n^a choisi sa demeure , 

Où jamais la vertu ne trouve une bonne heure. 

Suffit : quand la raison le contraire voudroit , 

L*empire paternel conserveroit son droit. 

Mon pouvoir absolu rompra cette entreprise 

Et mon authorité luy fera lascher prise. 

LlDlAS. 

Vous voulez qulxion , lié dans les enfers , 
S'arrache de âa roué et qu'il brise ses fers ; 
Qu'un homme desjà mort sa guerison reçoive, 
Que Sisiphe repose et que Tantale boive. 
Tous nos efforts ne sont que d'un pouvoir humain : 
Qui tend à l'impossible il se travaille en vain. 
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SGËNE III. 

Le Rofy Sfllar. 

Le Rot. 

'est trop faire de vœux , c'est trop verser de 
larmes , 

Il faut avoir recours à de meilleures armes. 

Geste ingratte farouche, avecquessesmespris, 
A donné trop long>temps la géhenne à mes esprits. 
La qualité de roy , Tesclat de ma fortune , 
Au lieu de l'attirer , la , choque et Hmportune ; 
Elleayme mieux, ignoble et honteuse qu'elle est, 
Un simple citoyen. 

Stllab. 

Son semblable lui plaist. 
Le Rot. 

Je le rendray pourtant, si le soleil m*esclaire 
Seulement aujourdltuy , peu capable de plaire. 

Stllar. 

A quel si bon moyen pouvez-vous recourir 
Pour le rendre odieux? 

Le Rot. 

Jeleferay mourir. 
Toute autre invention est douteuse et grossière. 
Lorsqu'elle le verra sanglant sur la poussière , 
Que les yeu^ , en mourast , les regards à i'mivers , 
Hideux, sans mouvetnabt, demeoreront ouverts » 
Il faut que l'amitié soit bien dans 1» pensée 
Si par un tûl objeet elle a'en est cbassée. 
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Je sçay bien que Thisbé sans des vives douleurs 
Ne verra point sa mort , ny sans beaucoup de pleurs ; 
Mais avecque le tempd, jusqu'à la moindre trace 
La plus forte douleur se dissipe et s'efface. 
Ayant veu qà6 fobjeét dé son premier amour 
N'ayme plus , ne séat rien , n* a pluï de part au jour , 
Elle, encore vivante elén<:$6re sensii)le, 

A mon affectioti ^é. plus acéèssiblé. 

■\ . ■< ■ • . • • '• 

L'ay mez -vous jusqu'au poinct de violer la loy? 

Le Rot. 

Tu sçais que la justice est au dessous du roy ; 

La rûson défaillant , la violence est bonne 

A qui sçait bien user des droicts d'une couronne. 

Stllar. 

Hais tousjours vous sçavez que l'équité vaut mieux. 

Le Roy.. 

Les grands roy s doivent vivre à l'exemple des Dieux. 

Stli^'ar. 

Aussi vous ont^ils faits leurs lieutenans en terre. 

Lb Rot. 

Leur cholere à son gré fait tomber le tonnerre , 
Et, quoy qu*ils soient portez, ce semble, à nous cberir. 
Pour montrer leur puissance ils nous font tous mourir , 
Et moyji» tiens du ciel ma meilleure partie , ' 
Mon ame avec les Dieiix'a de la sympathie. 
J'sdme que tout me craigne , et croy que le trespas 
Tousjours est juste à ceux qui ne me plaisent pas. 
Pyrame est en ce rangt sa mort est légitime , 
jCar desplaire à son roy, c'est avoir fûct un crime. 
Il n'est pas innocent : ceux que la loy du sort 
Rend mal voulus du prince , ils sont dignes de mort. 



/ 
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Mon amour Ta concla ; ce tyran implacable 
En donne avecques moy Tarrest irrévocable : 
Il sera ma victime , et, je jure, devant 
Qu*aucun ait jette Tœil sur le soleil levant ; 
Deussay-je par ma main exécuter ma haine , 
-Son trespas résolu me tirera de peine. 
Icy me fera voir cet acte officieux 
Geluy de tous les miens qui m^aimera le mieux ; 
Icy dois-je tirer une preuve asseurée 
De la fidélité qu'on m'a cent fois jurée. 

Stllar. 

Le temps et la raison pourroient-ils point oster 
Ces violens désirs ? 

Le Rot. 
Rien que les augmenter. 
Le temps et la raison feront du feu la glace , 
Et m'osteroht plustot le cœur hors de sa'place. 

Stilar. 

Puisque c'est un dessein qu'on ne peut divertir, 
A quel prix que ce soit il en faut donc sortir. 
Sire , me voicy l'ame et la main toute preste 
A quoy que vos desseins ayent destiné ma teste. 

Lb Rot. 
Comment ! tu me préviens ! Ha ! véritablement 
Je voy bien que tu veux m'obliger doublement. 
Un plaisir est plus grand qui vient sans qu'on y pense ; 
Qui souffre qu'on demande a pris sa recompense, 
Mesme quand le besoin de nos désirs pressez 
A qui ne fait le sourd se fait entendre assez. 

Stllab. 

Je m'en vay de ce pas vaquer à l'entreprise. 

Lb Rot. 

qu'en ton amitié le ciel me favorise! 
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Stllar. 

Dans deux heures d'icy nous y mettrons la main. 

Le Rot. 

Il est vray qu'il vaut mieux aujourdliuy que demain. 
Je ne te parle point encore du salaire. 

Stllar. 

Sire , tout mon espoir est Thonneur de vous plaire. 

Lb Rot. 
Je sçay que tout service est digne de loyer. 

Stllar. 

Il sçdt bien comme il faut les hommes employer : 
Une telle action dessus le gain se fonde. 
C*est le plus libéral de tous les roys du monde ; 
11 en est mieux servy. L'argent a des ressorts 
Qui font aller partout nos esprits et nos corps. 



ACTE DEUXIESMË. 

THISBÉ. PYRAME. DISARQUE. 

SGËNE L 
Pyrame^ Disarque. 

Ptrakb. 

e sçay bien, cher amy , que ton sage dessein 

Est de m'oster la ûame et la mort hors du sein, 

IDe r'amener à soy ma pauvre ame esgaréé, 

' Qui s'est depuis deux ans d'avec moy séparée ; 

ais sçache que mon ame abhorre ta raison , 

Que je prens tes conseils pour une trahison. 
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Et d'aborcl que tu viens à me parler d'esteindre 

Ce feu dont nuiot et jour je ne fais que me plaindre j 

Malgré le sentiment que j*ay de mon erreur 

Et de ton amitié , ta voix me faict horreur. 

Je te hay si tu es ennemy de mon use; 

Il faut que ton esprit à mon humeur se plaise , 

Que tu perdes le soin de censurer mes pleurs , 

Que ton affection consente à mes mal-heurs , 

Et que ton jugement mette son industrie 

A conserver mon. mal. 

DiSABQUB. 

Mon Dieu, quelle furie ! 

Ptramb. 

Autrement je te tiens barbare et sans jûtié. 

DiSARQDB. 

Que Yous cognoissez mal les fruits de Tamitié ! 

Pt&amb. 

Je veux que mon amy, sans feinte et sans reserve , 
Dedans ma passion me complaise et me serve. 

DiSARQUB. 

Et quoy, si vostre amy vous avoit veu courir 
Dans un danger mortel? 

Ptramb. 

Qu'il me laissast mourir. 
Le plus sanglant despit que la fortune livre 
A des désespérez , c'est les forcer de vivre. 

DiSARQUB. 

Il est vray qu'un désir une fois emporté 
Vers un funeste amour a plus de fermeté ; 
On retracte plustost.le dessein légitime 
D'une bonne action que le prpject d'un crime ; 
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Le mal à plus d^appas, et ce qui plus nous nuit 
ÂYecques plus d^adresse et de vigueur nous suit. 
Vous coures obstiné, ce seniifctle, à vostre perte , 
Quelque difficulté qui vous 7 soit offerte : 
Vos parens , obligez d'un naturel devoir, 
Vous opposent icy leur absolu pouvoir. 

PTftAMB. 

C*est par où mon désir davantage se pique ; 
J^ayme bien à forcer une (oy tyrannique. 
Amour n'a point de maistre, et vos empeschemens 
Ne me sont désormais que des allechemeos. 
C'est une occasion de me monstrer fidelle, 
C'est prouver à Thisbé que j'ose tout pour elle. 
N'as-tu point quelquesfbis pps garde à, sa beauté? 
Toy qui par dessus tons aymes la npuve^tut^,, 
Toy qui , depuis les bords d'où le soleil se levé 
Jusqu'aux flots reculez ou la clarté s'achève , 
Des objects les plus beaux as fait juges tes yeux , 
En as-tu recogneu qui puissent plaire mieux? 

D18ABQUB. 
Il est certain qu'elle a quelque chose de rare. 

Ptbamb. 

Dis qu'elle a qiielque chose à tenter un barbare ; 
Celuy que ses regards ne peuvent pas toucher, 
11 a des duretez de souche et de rocher. 

D18ARQUB. 

Voilà bien des discours de la.melancholie. 

pTHAltE. 

Je croy que ta raison vaut moins que ma ifolie, 
Et que tu viens à tort me plaindre et m'accuser 
D'une erreur où les Dieux se voudroient abuser. 
Ne m'en parle jamais : ta résistance est v^e , 
Ety si tu n'as juré de t'acquerir ma haine , 
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Si tu n*as résolu de rompre avecques moy, 
Dedans ma passion ne me fais plus la loy. 
Tu Youdrois que j'aymasse à la façon commune , 
Et qu^un lasche dessein de faire ma fortune 
BTamenast dans le but de tes intentions. 

Disarque. 
Je youdrois gouverner un peu vos passions , 
Et vous sauver Tesprit du danger et du blasme. 

PVRAlIfi. 

Est-ce à loy, je te prie, à gouverner mon ame? 
Ce cœur fut-il par toy là dedans enfermé? 
Laisse faire à Nature : elle me Ta formé ; 
C est d^elle dont Thisbé se vit aussi formée , 
Pour enflammer ce cœur, et pour en estre aymée , 
N*ayans tous deux qu un but de peine et de plaisir, 
Semblables de Thumeur, de Taage et du désir; 
Et, si j'osois flatter encore mon visage , 
On nous pourroit tous deux cognoistre en une image. 
C*est le premier appas dont mon cœur souspira , 
C^est le premier espoir dont Amour m'attira , 
Cher espoir dont mon ame heureusement se flatte , 
Car son œil favorable à mes regards esclatte , 
Me comble de faveur. Bref je suis assuré, 
D'un amour mutuel : elle me Ta juré , 
Mes lèvres dans ses mains en ont cueilly le gage , 
Et, pour le confirmer d un plus pressant langage , 
Ses pensers me Tout dit, ses yeux en sont tesmoins ; 
Car dans tous nos discours la voix parle le moins. 
Nous disons d un traict d'œil à nos âmes blessées 
Bien plus qu'un livre entier n'exprime de pensées, 
Et des souspirs de feu , d'elle à moy repassans , 
Mieux que nul confident s'expliquent à nos sens. 
Nous n'avons point besoin que d'autres s'introduisent 
A traicter nos amours ; les arbitres nous nuisent ; - 
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Le meilleur confident ne sert jamais si bien 

Que dans nostre interest il ne mesle le sien ; 

Selon sa fantaisie il advance ou recule 

L'aveugle mouvement d'un pauvre esprit qui brusle. 

Pour moy, je ne sçaurois souffrir un gouverneur; 

J'ayme mieux réussir avec moins de bon-heur. 

Les soins de la prudence ont trop d'inquiétude ; 

Mon ame n'a d'object sinon ma servitude , 

Où je trouve mon bien, mieux qu'en ma liberté, 

£t que j'ayme sans doute autant que la clarté. 

Disarque. 

Puis que c'est une peste à vos os attachée, 

Une flèche mortelle en vostre cœur fichée , 

C'est en vain que l'on prend le soin de vous guérir. 

Ptrahe. 

Guérir ! on ne le peut sans me faire mourir. 

D18ARQUB. 

Au moins prenez bien garde , en ceste amour fiirtiVe , 
Qu'un funeste succez à vos desseins n'arrive ! 
Vous estes espiez, et de loin et de près, 
Par des yeux vigilans qu'on y commet exprès. 

Ptramf. 

Toute leur diligence est assez inutile : 
L'ame des amoureux n'est pas si peu subtile ; 
Nous sçavons bien choisir et le temps et le lieu 
Où mesme ne sçauroit nous descouvrir un Dieu. 
Ne t'en mets point en peine , et seulement endure , 
Si tu me veux aimer, que ma fureur me dure. 
Adieu, laisse-moy seul m'entretenir icy. 
Voilà la nuict qui vient , le ciel est obscurcy , 
Ma maistresse m'attend; afin de me complaire. 
L'autre soleil s'en va quand cestuy-cy m'esclaire. 
Privez de tous moyens de nous parler ailleurs , 
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Et ne pouvant venir à des accez meilleurs , 

Une petite fente en ceste pierre ouverte , 

Par nous deux seulement encore desQouverte , 

Nous fait secrettement aller et revenir 

Les' propos dont Amour nous laisse entretenir ; 

Car c*e8t le lieu par où nos passions discretteSy 

Donnent un peu de jour à nos flames secrettes. 

Icy, cruels parens ! malgré vos dures loix , 

Nous faisons un passage à nos timides voix; 

Icy nos cœurs ouverts , malgré vos tyrannies , 

Se font entrebaiser nos volontez unies. 

Conseillers inhumains ! pères sans amitié ! 

Voyez comme ce marbre est feiidu de pitié , 

Et qu'à nostre douleur le sein de ces murailles 

Pour receler nos feux s'entrouvre les entrailles ; 

Que Tair se prostitue à nos contentemens ; 

L*air, le plus rigoureux de tous les elemens, 

Le père des frimas , la source des orages , 

A plus d'humanité que vos brutaux courages. 

Mais j'entends quelque bruit; c'est elle, sans faillir. 

Je sens tous mes esprits d'aise me deffaillir. 

Elle ne ment jamais » et feroit conscience 

De charger son amant de trop de patience. 

Je voy comme elle approche et marche à pas comptez , 

Soupçonneuse y eslançant ses yeux de tous costez. 
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Thisbé^ Pyrame. 

ThI8B]&. 

s-tu là, mon soucy? 
Ptramb. 

Qui vous a retenue? [nue ; 
Âujourdliuy pour le moins vous estes preve- 
Vous arrivez plus tard que je ne fis hier. 

Thisbê. 

Il est vray que j'ay tort, je ne le puis nier; 

Mais, quand je t*auray dit ce qui ma deu contraindre , 

Je croy.que tu seras obligé de me plaindre ; 

Je te feray pitié , car je ne pense pas 

Que le mix qu'on m'a fait soit moins que le trespas. 

Ptrame. 

Comment! vous. a-t'on fait quelque injure, mon ame? 
Quelqu'un- en son absence a-t'iî blessé Pyrame ? 
Un Dieu ne le pourroit avec impunité. 

Thisbê. 

Geste ofîence n'estoit que Timportunité 

D'une vieille, hideuse et sotte créature , 

Qui m'a tout aujourd'huy mis l'ame à la torture , 

Qui m'a fait tant de loiz , m'a tant donné d'advis , 

Et tant réitéré d'inutiles devis , 

Qu'on tariroit plustost l'humidité de l'onde 

Que ceste humeur chagrine en caquets si féconde. 

Ptrame. 

Dites-moy , je vous prie, encore, en quoy tendoit 
Le discours où plus fort la vieille s'estendoit? 
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TaiSBi. 

De rendre une parfaite et pleine obéissance 

A ceux à qui je doy le bien de ma naissance ; 

De ne me dispenser de prendre aucun plaisir 

Que leur commandement ne me le vint choisir. 

Sur tout de bien deffendre et Tesprit et Toreille ' 

Des pointes dont Amour un jeune sang resveille ; | 

Que les jeunes esprits n*ont rien de dangereux .' 

Au prix que d*escouter un conseil amoureux ; 

Que mesme au plus heureux cet appas est funeste , i 

Que c*est un précipice , un poison , une peste. 

Ptbamb. 

£lle vous a donc fait Famour bien odieux! 

TnisBé. 

Elle me Ta despeint comme il est dans ses yeux. 

P TRAME. 

Estranges changemens où tombe la nature ! 

Un pauvre corps usé qui n'est que pourriture , 

Une vieille à qui Taage a seiche les humeurs, 

A qui les sens gastez ont perverty les mœurs , 

Un sang gros et pesant, tousjours froid comme glace. 

Si ce n^est qu une fièvre eschauffe un peu sa masse ; 

Un tronc de nerfs et d'os d'artifice mouvant, 

Qu'on ne sçauroit nommer qulin fantosme vivant , | 

Persécute tousjours d'une jalouse envie 

Les passetemps heureux de nostre jeune vie ! > 

Ces vieillards , dont l'esprit et le corps abbatu 

Erigent l'impuissance en tiltre de vertu , > 

Eux-mesmes qui le cours de la nature suivent , 

Qui selon lappetit de leur vieillesse vivent , 

Prétendent contre nous forcer l'ordre du temps , 

Et que nous soyons vieux en l'âge de vingt ans, w 

Nos mœurs parleur exemple imprudemment censurent. 
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Alléguant ce <{alls sont» et non pas ce quHls furent! 
Au moins, ma chère vie,, en ce sot entretien 
Je croy que cet esprit n*a rien peu sur le tien? 

Thisbé. 

Ces discours m'ont passé plus loin qu'une nuée. 

Pt&ake. 

Ta bonne yolonté n'est pas diminuée? 

TiBISB]&. 

Elle a creu davantage : on n'a fait que jetter 
Du souffre dans la flamme afin de l'irriter. 
Je suis d'un naturel à qui la résistance 
R'enforce le désir, l'espoir et la constance ; 
Je croy qu'on me verroit mourir autant de fois 
Qu^on me force d'ouyr ces importunes voix , 
Sinon que mon amour de plus en plus persiste , 
Et brusle davantage alors qu'on luy résiste ; 
Et je n'ay rien de cher comme une occasion 
De tout ce qui sçauroit nourrir ma passion , 
Puis qu'au divin object dont je suis amoureuse 
Le sort veut que je sois parfaitement heureuse , 
Que tu mérites bien l'inviolable foy 
Que jusques au tombeau je garderay pour toy. 

Ptbaiib. 

Et moy, si le tombeau laissoit encor' aux âmes 
Quelque petit rayon de leurs deffuntes flames , 
le n'aurois autre feu que toy dans les enfers , 
Et dedans leurs prisons je n'aurois que tes fers. 
Hais parmy nos discours nous ne prenons pas garde 
Que ce doux entretien dont amour nous retarde , 
SU n'est bien mesnagé ^ nous manquera bien tost. 

Tbisbé. 

Helas! ne pourronsrnous jamais dire qu'un mot ! 
u. 8 
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Lès oysèaax dans les bois ont toute la journée 
A chanter la fureur qu*amour leur a donnée ; 
Les eaux et les zephirs, quand ils se font ramour. 
Leur lire et leurs souspirs font durer nuict et jour. 

Ptrame. 

Il se faut retirer, de crainte qu'il n'arrive 
Que de ce peu de bien encor on ne nous prive. 

Thisb^. 

Dans une heure au plus tard je reviens donc icy. 

Ptrake. 
Et moy je seray mort si je n'y viens aussi. 



ACTE TROISIËSME. 

DEUXIS, SYLLAR, PYRAME, LE ROY. 

SCÈNE l. 

Deuxîs, Sj'llar, Pyrame, 

yllar, je suis troublé d'un funeste présage. 
Un glaçon de frayeur m'estraint tout le courage; 
I Pensant à tel dessein, je me remets aux yeux 
Les justes jugemens des hommes et des dieux. 

Stllab. 

Quoy ! tu manques de cœur f 

Deuxis. 

Je sens de la contrainte 
En ce que j'entreprens , et non pas de la crainte. 
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Stllar. 

Je cognois ton courage , et c'est la cause aussi 
Qui fait que je Remployé en ceste affaire icy. 

Dbuxis. 

Il est beau de tenter une mort legittmfr 

Pour quelque grand. ei:plpict et qui se fait ^ns crime ; 

On appelle courage un esprit généreux 

Qui n'est point inhumain, comme il n'est point peureux, 

Qui meurt sur une brèche , et dont les funérailles 

Se font chez Tennemy sous un bris de murailles ; 

Le trespas est louable ou ignominieux , 

Selon que le sujet est lasche ou glonevLX ; 

Mus pense ^ quelle fin nojus avons pris Tespée, 

A quel exploit sera nostre main occupée! 

Quoy ! sans estre offencpx nous nous voulons vanger ! i 

Quand on n'a poin^^de haine on n'en sçauroit forger. 

Stliar,' 

Notre commission donne toute licence. 

Db^xïs. 

On ne peut sans remords s^en prendre à l'innocence. 
Il ne nous a rien fait , nous le voulons tuer. 

Stllar. 

La volonté du roy se doit effectuer. 

Dbuxis. 
Si quelque excez léger contentoit sa cholere , 
Je croy que j.ustement on luy pourroit complaire ; 
Mus en un fait semblable , en une trahison , 
Chacun le peut desdire avec trop de raison. 

Stllar. 

En dédisant son roy , quelque juste apparence 

Que puisse prendre un peuple , il commet un offence. 

Gomme les Dieux au ciel , sur la terre les roys 
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Establissent aussi des souveraiDes loîx; 

Us partagent esgaux ce que le monde enserre : 

Les Dieux sont roys du ciel, les roys Dieux de la terre*. 

Jupiter d*un clin d*œil fait les astres mouvoir. 

Et nos princes sur nous ont le mesme pouvoir; 

A la grandeur des Dieux leur grandeur se figure. 

Gomme au vouloir des Dieux leur vouloir se mesure^ 

Dbdxis. 

Il leur faut obéir si leur commandement 
Imite ôeux des Dieux • qui font tout justement. 

SVLLAR. 

Enquérir leur secret tient trop du téméraire ; 
G*est aux roys à le dire, et à nous à le faire» 
SU a mal commandé , Thomicide commis 
Tombera sur sa teste , et nous sera remis : 
Le devoir ignorant rend une ame innocente. 

Dbuxis. 

Mus , cognoissant le mal , il faut quelle y consente. 
Un devoir ignorant! Et quoy ne vois-tu pas 
Qu'on brasse à Tinnocent un perfide trespas , 
Que Tenfer un pareil n*en sçauroit fûre naistre ! 

Stllar. 

Sgaches qu'un serviteur doit obeyr au maistre.. 
Considérant de près et Thonneur et le droit , 
Tout le monde sans doute icy nous reprendroit ; 
Mais nous sommes forcez, le prince le fait faire : 
11 luy faut obeyr, c'est un point nécessaire. 

Dbuxis. 
Et pourquoy nécessaire? Il vaut mieux encourir 
Sa disgrâce étemelle. 

Stllab. 

Il vaut donc mieux mourir? 
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Dbcxis. 

J*ayinerois mieux la mort qu'und honteuse vie , 
De remords criminels incessamment suivie. 
Quand le chien des enfers avecques èes abbois 
Vient troubler les vivans , ils sont morts mille fois ; 
Mais, mourant pour Thonneur, on court par les brisées 
D*un bien heureux repos dans les champs Elisées; 
Les esprits , depestrez des vicieux discords 
Qu'ils ont avec nos sens, joyeux quittent nos corps. 

Stllàb. 

Quelque si doux accueil que Mercure prépare , 
Crois qu'un homme se trouble alors qu'il se sépare , 
Que les corps trespassez d'une pierre couverts 
Changent les os en poudre et la charongne en vers, 
Que les esprits errans par les rives funèbres 
D'un Cocite incogneu ne sont plus que ténèbres. 
Qu'on soit bien dans ce règne où Pluton tient sa cour. 
C'est un conte ; il n'est rien de si beau que le jour. 
Le moindre chien vivant vaut mieux que cent cohortes 
De tygres, de lyons, ou de panthères mortes. 
Bien que pauvre sujet , je préfère mon sort 
Â celuy-rlà d'un prince ou d'un monarque mort. 
Croy-moy, suymon conseil; ne donnons point nos testes 
Pour préserver autruy ; ne soyons pas si bestes. 

Deuxis. 

Mourrions-nous pour cela? 

Stllab. 

Croy-tu vivre un moment 
Apres t'estre mocqué de son commandement? 

DecIis. 

Mais le Roy craint-il point la justice plus haute ? 
En nous faisant mourir il descouvre sa faute ; 
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Nos testes ne sçauroient venir sur l'eschaffaut 
Sans y faire monter son criminel deffaut. 

StLIiAB. 

Pour nou^ exterminer^ quand ils- en ont envie, 
Les roys ont cent ntof ens pour nous oster la vie ; 
Nos jours sont dans leurs mains, ils les peuvent finir ; 
Ils peuvent le plus juste innocemoient punir; 
Quelque tort que oe soit, quand un roy nous accuse , 
Sa grande, autborité ne manque point d'excuse. 
Contre le prince, aux droicts il ne se faut fier ; 
Le prétexte plus faux le peut justifier, 
Outre qu'au souverain la perte de deux hommes 
Ne se doit reprocher de deux tels que nous sommes. 
Plusieurs , qui ne sont point ainsi religieux 
Et qu'un si grand secret rendroit trop glorieux , 
Ces mouvemens du roy ne craindront pas de suivre. 
Après cela, crois- tu qu'il nous soufTrist de vivre ? 
Nous ne sçaurions fuir de son bras irrité 
L'injure d'un supplice à demy mérité. 

Dbcxis. 

11 faut donc se bannir, et bien loin, d'un empire . 
A tous les gens de bien le moins seur et le pire. 

Stli:;!»^ 

Voyageant l'univers de l'un à l'autre bout. 
Nous ne sçaurions fuyr : les roys courent par tout , 
Ils ont de longues mains qui par tout ce bas monde , 
Sans se mouvoir d'un lieu , touchent la terre et l'onde. 

Dsuxts. 

Tu dis vray , ta raison me rend ores confus. 

Stllar. 

Coulpables vers le roy de ce couard refus , 
C'est fait de nous ; aussi faisant ce qu'il commande 
Sans doute après cela nostre fortune est grande; 
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Les royales faveurs nos esprits saouleront 
£t dans nos cabinets des flots d'or couleront. 

Dbitxis. 

L*or, ce métal sorcier, corrompt tout par ses charmes'; 

Devant luy prosterné , Hionneur luy rend les armes ; ' 

11 n'est si fort rempart de justice ou de foy 

Qu'il ne brise ; il ne craint ny pieté ni loy. 

L'or peut tout , mesme alors que son appas s'adresse 

A des hommes vatUai^s que la misère presse , 

Comme moy, malheureux, que l'horreur de la faim 

Contraint à désirer ce détestable gain. 

Monstre de pauvreté ! ta dent est plus funeste 

Que le feu plus cuisant et la plus forte peste ; 

Le meutrier que la peur bourrelle incessamment 

Au prix de tes forçats est puny doucement ; 

Dans les plus grands remords dejs fûts les plus infâmes, 

Sçavoir qu'on a du bien console fort les âmes ; 

L'argent purge le crime et nous guérit de tout. 

Sylxàii. 

A la fin tout va bien; je voy qull se résout. 

Dbuxis. 

Le sort en est jette : mon ame est exposée 
A ce qu'il 'te plaira; je voy l'affaire aisée. 

Stllab. 

il ne faut seulement que le guetter icy. 

Dbuxis. 
Le voilà, ce me semble. 

Stllab. 

Il me le semble aussi. 

Dbuxis. 
Donnons en mesme temps. r* 
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Pthamb. 

On ne me peut surprendre : 
Assassins, vous sçaurez si je me sçay deffendre ; 
Bien que seul contre deux , je vous feray sentir 
Qu^on ne se prend à moy qu'avec du repentir. 

Deuxis, 
Dieux ! je suis blessé. 

Ptbàmb. 

Si ta main n^est meilleure , 
Ce lasche et traistre sang tu vomiras sur Tbeure : 
Ton sort , comme le sien , pend au bout de ce fer. 

Stllab. 

Fuyons , je croy que c'est un fantosme d*enfer. 

Deuxis. 

Dieux ! que je fais bien icy Texperience 
Qull ne faut lien tenter contre sa conscience! 

Ptramb. 

Conscience , voleur ! Je croy que le remords 
Ne te presse qu'entant que tu vas voir les morts , 
Que tu sens la frayeur d'une peine éternelle 
Recueillir en mourant ton ame criminelle. 

Deuxis. 

Ha ! si vous me laissiez un peu de liberté 
De vous parler avant que perdre la clarté ! 

Ptbamb. 

Que me sçaurois-tu dire ? 

Deuxis. 

Une chose sans doute 
Qui vous ponrroit servir. 

Ptrame. 
• '^ il faut que je l'escoute. 
Qu*est-ce ? 
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D BU XI s. 

Ce qu'on pourroit à peine deviner. 
Le roy nous a contrsûnts de vous assassiner. 

Pthamb. 
Ciel ! que m*as-tu dit ! mais faut-il croire un tndstre ? 

Dbuxis. 
Je vous dis ce qui est. 

Ptbamb. 

Mais ce qui ne peut estre. 
Dieux ! tout mon sang se trouble ; il est vray que le roy 
Aymé , à ce qu'on m'a dit , en mesme lieu que moy . 
Helas ! je suis perdu, mon mal est sans remède. 
Contre mon roy quel Dieu puis-je trouver qui m'aide. 

Dbuxis. 

Voyez de vous conduire en cela sagement. 
Maintenant je trespasse avec allégement. 

Ptbàieb. 

L'enfer te soit propice, et sa nuict mal-heureuse 
Pour un si bon remors te soit moins rigoureuse. 
Au reste , il faut fuir , c'est le meilleur conseil , 
Sans faire plus icy ny repos ny sommeil. 
Quand le courroux des roy s fait esclater leurs âmes, 
C*est pis dix mille fois que torrents et que fiâmes. 
Il faut s'oster de là, mais de nécessité ; 
Thisbé, vous m'en avez souvent sollicité; 
Vous m'avez dit cent fois que vous seriez heureuse 
De suivre loin d'icy ma fortune amoureuse , 
Quer vous craijfnez ce prince , et que de son amour 
Quelque malheur au nostre arriveroit un jour. 
Il y faudra pourvoir , et , si l'humeur hardie 
De ce courage ardent ne s'est pas refroidie. 
Nous nous affranchirons de ses cruelles loix , 
£t nous n'aurons que nous de parens ny de roys. - 
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SCÈNE IL 
Le Roy, SfUar, le Messager. 

Lb Rot. 

cet affront le sang au visage me monte. 
Que ma condition souffre aujourdliuy de honte, 
Sçachant que de ma part tu iuy voulois parler! 

MBftSAGBH. 

En yain cent fois le jour tous m'y feriez aller. • 

Le Rot. 

Que Thisbé n*a point fait semblant de te cognoistre ? 

Mbssàgbh. 

Sire, tout aussi-tost qu^elle m'a veu paroistre , 
Destoumant ses regards, surprise à Timpourveu , 
Ainsi qu'elle auroit fait d'un serpent qu'elle eust veu , 
Elle s'est engagée en une compagnie 
A faire des discours d*une suitte infinie , 
Jusqu'à tant qu'elle a peu se desrober de moy. 

Le Rot. 

Traicter si rudement la piassion d'un roy ! 

Faut-il que nous ayons, fils des Dieux que nous sommes, 

Le sentiment semblable au vulgaire des hommes? 

Ingrate ! si faut-il que je te mette , un jour. 

Dans le choix d'esprouver ma haine ou mon amour, ^ 

Tu sçauras que je règne , et que la tyrannie i 

Me peut bien accorder ce que l'amour me nie. î 

Ce beau fils depesché , si ton cœur ne démord , 

Tu te pourras bien voir sa compagne à la mort. 

Mais voicy de retour mon fidelie ministre ; 

Je lis dessus son front quelque rap^prt sinistre , I 

Il craint de m'aborder. Parle et levé les yeux. 
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Stllab. 

L'affaire va très-mal. 

Le Rot. 

Je n'attendois pas mieux, 

Stllâr. 

Mon compagnon est mort, et moy , couvert de playes« 
Vous viens faire rapport de ces nouvelles vrayes. 
Nous avions à peu près Fouvrage exécuté , 
Que le peuple en fureur dessus nous s'est jette , 
Et d'armes et de cris une croissante suitte 
A peine m'a donné le loisir de la fuitte. 

Lb Rot. 

C'est trop ; je voy qu'Amour se mocque de mes vœux , 
Que le ciel par dessein deffend ce que je veux. 
Je suis au desespoir, mon ame est trop gehennée, 
J'ay gardé dans le sein la mort toute une année. 
Mes malheurs vont sans fin l'un l'autre se suivans , 
La saison de lliyver n'a jamais tant de vents , 
Jamais tant de frimats, ny de froid, ny de gresle, 
Qu'il ne face en trois mois quelque beau jour pour elle ; 
Jamais vieillard caduc ne s'est si mal porté 
Qu'il n'ait eu dans l'année^une heure de santé ; 
Eole quelquefois tient tous les vents en bride 
Et fait voir aux nochers le front des eaux sans ride , 
Et l'astre le plus fier et plus malin des cieux , 
Jamais de mon destin n'a destoumé ses yeux. 
Ce traistre me donna le sceptre et le courage, 
Pour me donner les maux aveicques plus d'outrage. 
Mais je me plains en vain, le ciel n'a point de tort : 
Tout homme de courage est maistre de son 8oi:t; 
11 range la fortune à^son obéissance, . 
Son devoir ne cogpoist de loy que sa puissance, 
Mesme quand c'isst un roy qui n'a d'autre devoir 
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Que d6 jouyr des droicts d^un souyerain pouToir. 
Non , noD , mon jugement n*est plus sur la balance. 
Syllar, tous mes conseils vont à la violence : 
Retente une autre fois encore mon dessein; 
Va dans son lict luy mettre un poignard dans le sein. 
Dis que c*est de ma part; fay-toy donner main forte 
Pour forcer la maison ; dis que c*est moy , n'importe ; 
Controuve quelque crime afin de Taccuser : 
En mon nom tu pourras tout dire et tout oser. 

Stllah. 

Que la fureur des roys est une chose estrangê ! 
Ils veulent que le Ciel à leur humeur se range , 
Que tout leur face joug. En ce cruel désir 
S*il se servoit d'un autre, il me feroit plaisir. 



ACTE QUÂTRIESME. 

PYRAME, THISBÉ, LA MERE DEJHISBÉ, SA CONFIDENTE. 

SCÈNE I. 
Pyrame^ Thiahé. 

Ptbamb. 

u vois en quel danger nostre fortune est mise. 

Que mesme la clarté ne nous est pas permise. 

Enfin ne yeux-tu point forcer ceste prison? 

Icy nmpatience est jointe à la raison : 
Le tyran, qui desjà fait esclatter sa rage , 
Afin de l'assouvir mettra tout en usage , 
Et possible devant que le flambeau du jour 
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Nous fasse voir demam.sds coursiers de retour^ 
Nous sçaurlons ce que peut une fureur unie 
Avec Tautorité d'une force impunie. 

Thisbé. 
Le conseil en est pris : sans attendre à denudh , 
Il faut résolument s'affranchir de sa main. 
Je seray bien heureuse, ayant de la Fortune 
Et disgrâce et faveur aveoque toy commune , 
Lorsque je n'auray plus d'espions à Qatter^ 
Que je n'auray parens ny mère à redouter, 
Et qu'Amour, ennuyé de se monstrer barbare. 
Ne nous donnera plus de mur qui nous sépare , 
Que sans empeschemens nos yeux pourront passer 
Par tout où sont venus la voix et le penser. 
Lors, d'un parfait plaisir entre tes bras comblée ,. 
Mon ame du tyran no sera pas troublée ; 
Lors je n'auray personne à respecter que toy. 

Pthàhb. 

Lors tu n'auras personne à commander que moy ; 

Dessus mes volontez la tienne souveraine 

Te donnera tousjours la qualité de reyne. 

Thisbé, je jure icy la grâce de tes yeux. 

Serment qui m'est plus cher que de jurer les Dieux , 

Que ton affection aujourd'hui me transporte. 

Je ne la croyois pas estre du tout si forte ; 

Je doutois que l'on peust aimer si constamment. 

Et que tant d'amitié fust pour moy seulement. 

Que des objects plus beaux... 

ThisbA. 

N'achevé point, Pyrame, 
Un si mauvais soupçon; tu blesserois mon ame. 
Autre object que le tien! c*est me desobliger, 
Mon cœur, et quel plaùsir prens-tu de m'afQiger? 
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Ptbàmb. 

Ne crois point que cela' trouble 19a fantaisie: 
Mais laisse à tant d'amour un peu de jalousie. 
Non pas pour les mortels, car j'ose m'assurer 
Que tu n'aimes que moy. 

Tu le peux bien jurer. 

PTâAMft. 

Mais je me sens jaloux de tout ce qui te touché , 
De YaÎT qui si souyeut entre et sort par ta bouche ; 
Je croy qu'à ton subjet le soleil fait le jour 
Avecques des flambeaux et d'envie et d*amoar. 
Les fleurs que sous tes pas tous les chemins prodàisent 
Dans l'honneur qu'elles ont de te plaire me nuisent. 
Si je pou vois complaire à mon jaloux dessein, 
J'empescherois tes yeux de regarder ton sein; 
Ton ombre suit ton corps de trop près , ce me semble 
Car nous deux seulement devons dler ensemble. 
Bref, un si rare object m'est si doux et si cher, 
Que ta main seulement me nuit de te toucher. 

THISBâ. 

Hors de l'empeschement qui nous sépare icy , 
Tu sçauras que tes vœux sont mes désirs aussi., 
Que ton mal .est celuy dont je mb sens pressée. 
Mais la course du j.our s'en va doya passée , 
La lune se confond avecque sa ckurte t 
Il est temps de pourvoir à nostre liberté; 
Il faut que nostre fuite à la nuict se hazarde. 
Car avec trop de soin tout le jour on me garde. 

Ptràmb. 

C'est très-bien advisé : quand d'un sommeil profond 
La première douceur dans nos veines se fond , 
Qu'en ce pesant fardeau , tout taciturne et sombre , 
On n'oit que le silence, on ne voit rien que l'ombre, 
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Il se faut desrober chacun de sa mairoa. 
Ou plustost se sauver chacun de la prison. 

Thisbé. 
Mais au sortir dlcy, pour nous voir en peu d^heure i 
Quelle assignation trouverons-nous plus seure : 

Ptràmb. 

£n attendant le jour, un lieu propre et bien près : 
Il semble que Tamour me le descouvre exprès ^ 
Le tombeau de Ninus. 

Thisbb. 

Il est vrayment bien proche. 

Pykamb. 

Là coule un clûr ruisseau, tout au pied d*une -roche ^ 
Qui, de ses vives eaux entretenant les fleurs , 
Maintient à la prairie et Tame et les couleurs ; 
Un arbre tout auprès , fertile en meures blanches ^ 
Nous ofire le couvert de ses espaisses branches : 
Sçaurions-nous rencontrer un lieu plus à souhait? 

Thisbé. 
Il est le mieux du monde : allons, cela vaut fait. 



SGËNË II. 
La Mère, sa Confidente, 

La MfeBB. 

încores de fray eurtous mes cheveux se dressent; 
I Ses farouches regards encor à moy s^adressent ; 
Uà! sommeil malheureux, en ce songe trom- 
peur, 
Que tu m'as fait, 6 Dieux ! que tu m'as féiit de peur! 
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De ceste vision Hmage triste et noire 
ÀTecques trop d'horreur s'attache à ma mémoire; 
Tay resré toiit le jour dans Tapprehension 
0e ma mauvaise nuict. 

La C01fVlDBHT.B. 

Ce n^est qu'illusion 

Là Mbbe. 

Combien en voyons-nous à qui la voix des songes 
A dit des veritez ! 

La Convidbntb. 

Comme aussi des mensonges. 

La Mbbb. 

Ceste frayeur me tient pourtant dans les esprits 
Trop avant pour avoir son présage à mespris; 
Jamais une si triste et si pasle figure 
Ne se présente à nous sans un mauvûs augure. 
Une pareille nuict ne me vient pas souvent. 

La Coicfidbntb. 

A qui suit la raison le songe n'est que vent; 
Il est bon ou mauvais , feint ou bien véritable , 
Selon Terreur douteux de nostre esprit muable. 

La Mbbb. 

Si tu sçavois comment ce songe est apparu , 
Comment cent fois la mort par mes os a couru , 
De quelque fermeté que ta raison se vante , 
Possible prendrois-tu ta part de Tespouvante. 

La Confidbntb. 

SU ne vous est fascheux de me le faire ouyr.... 

La Mbbb. 

Si cette ombre en parlant pouvoit s'esvanouyr, 
Et que sa forme errante encore dans ma couche 
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Peust sortir de mon ame en sortant de ma bouche , 

Tu me verrois très prompte à te faire sçavoir 

Ce que mes yeux fermez m'ont clairement fait voir. 

La Confidente. 
a Deschargeant sa douleur dedans Tame fidelle 
c( De quelqu'un que Ton aime, on la sent moins cruelle. d' 
Le plus foible secours que Ton nous puisse offrir 
I^ous fait le mal au moins plus doucement souffrir : 
S11 en faut souspirer, qu'avec vous je souspire. 

La Merb. 

Ta curiosité me presse de le dire : 

L'heure où nos corps , chargez de grossières vapeurs , 

Suscitent en nos sens des mouvemens trompeurs 

Estoit desjà passée , et mon cerveau tranquile 

S'abbreuvoit des pavots que le sommeil distile, 

Sur le poinct que la nuict est proche de finir 

Et le char de TAurore est encore à venir. 

La GoifFIDBlITE. 

Environ ce temps-là, Topinion vulgaire 
Tient que les songes ont la vision plus claire. 

La Mère. 

Plusieurs evenemens me sont desjà tesmoins 
Que leur incertitude alors trompe le moins. 

La Confidente. 

Nous préserve le ciel que cestuy-cy persiste 
A nous prognostiquer son obscurité triste. 

La Merb. 

Sçache que jamais songe en son obscurité 
N'a fait voir tant dliorrçur ny tant de vérité. 

La Confidente. 

Vrayment, à vous ouyr, j'en suis desjà touchée. 
II. 9 
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Là Mbrb. 

Le voicy. Dieux ! mon ame en est effaroachéd : 
J'ay veu tout au travers du bandeau du sommei l , 
Au milieu d'un désert, Teclipsedu soleil ; 
C'est le premier object de la funeste ianage 
Qui marque à mon destin un asseuré dommage. 
En cette nuict espaisse où par tout Tunivers 
Les objects demeuroient esgallement couverts , 
J'ay senty sous mes pieds ouvrir un peu la terre> 
Et de là sourdement bruire aussi le tonnerre ; 
Un grand vol de corbeaux sur moy s'est assemblé; 
La lune est dévalée , et le ciel à tremblé ; 
L'air s'est coqvert d'orage, et, dans ceste tempeste, 
Quelques gouttes de sang m'ont tombé sur la teste. 
Un lyon , l'œil ardant et le crain hérissé , 
Dessus son large col hideusement pressé , 
Rugissant sans me voir auprès de la caverne , 
A fait autour de moy deux ou trois fois un cerne. 
Certains cris soubsterrains , rompus par des sanglots , 
Comme un mu^ssement de rivage et de flots , 
Au travers le silence et l'horreur des ténèbres, 
M ont transpercé le cœur de leurs accens funèbres. 

La Confidente. 

dieux ! tant seulement à vous ouyr parler, 
Je sens que tout d'horreur mon cœur se va geler. 

La m rue. 

De là, tombant à coup 'dans des frayeurs plus vives, 

Il m*a semblé d'errer aux infernalles rives. 

Où , d'une nuict plus noire encore m'aveuglant, 

J'ay rencontré d'abord un corps pasle et sanglant 

Qui me representoit, d'un object lamentable, 

De ma fille Thisbé le pourtraict véritable. 

Ce corps avoit le sein de trois grands coups ouvert, 
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Qui t6ignoit le linceul dont il estoit couvert. 

Aussi tost que ses yeux ont cogneu mon visage , 

Quoy qu'ils ne fussent plus que d'ombre et de nuage , 

M'eslançoient des regards avec un tel effort 

Qu'ils me sembloient des traicts que decochast la mort. 

Puis, m'approchant, me dit d'une voix aigre et forte : 

Que cherche-tu, tigresse? Et bien ! me voylà morte ! 

Tu viens donc, inhumaine, en ces bords malheureux, 

Pour encore espier nos esprits amoureux? 

Et, me prenant la main, tire hors de ma place, 

Pour me monstrer Pyrame estendu sur la glace. 

Qui, par le mesme endroit d'autant de coups blessé, 

Monstroit qu'un mesme esprit lavoit aussi poussé. 

Voy, dit -elle, barbare, en ce piteux spectacle, 

Dequoy nous a servy ton envieux obstacle ! 

Qui te meut de venir troubler nostre amitié ? 

Icy nostre destin abhorre ta pitié : 

L'enfer, plus doux que toy, laisse vivre nos fiâmes. 

Va, ne reviens jamais importuner nos âmes. 

Là son bras m'a poussée ; alors tout en sursaut 

Je me suis esveillée avec un cry fort haut. 

N'est-ce pas là dequoy me donner de l'ombrage? 

La GoNFlDBlfTB. 

Mais bien dequoy troubler le plus hardy courage. 

La Mbrb. 

Vrayem ent, je me repens d'avoir tenté si fort 
Une si bonne fille, et cognois que j'ay tort. 
Je veux d'oresnavant d'une bride moins forte 
Retenir les désirs où son aage la porte. 

La Confidemte. 

Madame, il est bien vray qu'un peu moins rudement 
Vous la gouvernerez bien plus commodément; 
Comme elle est de bon sang, elle a l'humeur altiere ; 
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La force, en un bon cœur fait moins que la prière. 

En cet aage à peu près il me souvient qu^un jour 

Mon père me voulut destouroer d'un amour 

Qu'il jugeoii peu sortable; et moy, bien à ma sorte, 

La deffence rendit ma passion si forte 

Que dedans peu de jours il vêit bien qu'il falloit 

Â la fin s'accorder à ce qu'amour vouloit : 

Ny le respect d'autruy, ny nostfe ame elle-mesme, 

Ne se peut empescher de suivre ce qu'elle ayme. 

La Mbbb. 

Asseure -toy d'avoir désormais le plaisir 
De me voir indulgente à son jeune désir. 
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ThisbA seule, 

eesse de la nuit, Lune, mère de l'ombre, 
Me voyant arriver sous ce fueillage sombre, 
Tiens-toy dans ton silence, et ne t'offence pas 
De l'amour effronté qui g^ide icy mes pas. 
Ne me regarde point pour envier mon aise : 
C'est assez qu'icy bas Endipaion te baise. 
Et, sans me quereller d'aucun jaloux soupçon , 
Demeure toute seule avecques ton garçon , 
Et croy qu'en ce dessein que mon amour bazarde 
Je n'ay d'intention pour rien qui te regarde. 
Celuy qui maintenant me fait icy venir 
N'a que trop dans ses yeux dequoy m'entretenir. 
Et toy, sacré ruisseau dont le plaisant rivage 
Semble plus accostable en ce quil est sauvage, 
Redouble à ma faveur le doux bruit de ton cours, 



Tant que tous les Sjlvûns en putasect estre sourds. 
Et que la vaine Escho, de Ion bruit assourdis 
Mas amoureui propos à ces bois ae redie- 
MaisnoQ, Ta doucement, de peur de resveiller 
Les nimphes de tes eaui; laisse-les sommeiller : 
L'onde ne leur met pas tant de froideur dans l'ame 
Qu'elle ne s'embraaast en regardant Pyrame. 
H^s quoi ! ce paresseux est encore à venir. 
Je ne sçay quel subjet le peut tant retenir. 
Il a bien de l'amoyr, mais il n'est pas possible 
Qu'il le ressente au point où je me voy sensible. 
Je ne le dis qu'à vous, ruisseaux, antres, forests, 
A qui mesme Diane a commis ses secrets. 
A ma faveur, Escho , commande à ceste roche 
De lui toucher un mot d'un amoureux l'epi'ocbe. 
Hais n'oy-je pas de loin, ce semble, un peu de bruit? 
J'enlrevoy la chirlé comme d'un œil qui luit. 
Helas! qu'aj-je apperceu'. Dieux! l'elTroyable besEe! 
Un lyon affamé qui cherche icy sa quesle. 
Fuy, Tbisbë, les horreurs d'un si mauvais destin. 
Dieux! que Pyrame au moins n'en soit pas le butin ! 



ACTE CINQUIESME. 

SCËNE I. 

Ptkame seul. 
S nfin je suis sorty ; leur prudence importune 
3 N'a plus à gouverner ny moy ny ma fortune ; 
V Honamene suit plus que le Qambeau d'amour; 
_3 Dansmonavenglementjo trouve assez de jour* 
Belle unict, qui me tends tes ombrageuses toiles, 
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Ha! yrayement, le soleil vaut moins que tes estoilles. 
Douce et paisible nuict, tu me vaust désormais 
Mieux que le plus beau jour ne me valut jamais ; 
Je voy que tous mes sens se vont combler de joye 
Sans qu'icy nul des Dieux hy des mortels me voye. 
Mais me voicy desjà proche de ce tomlieau ; 
J'aperçoy le meurier, j^entends le bruit de l'eau ; 
Voicy le lieu qu'Amour destinoit à Diane : 
Jcy ne vint jamais rien que moy de prophane. 
Solitude, silence, obscurité, sommeil , 
N'avez-vous point icy veu luire mon soleil? 
Ombres, où cachez-vous les yeux de ma maistresse? 
L'impatient désir de le sçavoir me presse. 
> Tant de difficultez m'ont tenu prisonnier 
Que je mourois de peur d'estre icy le dernier. 
Mais, à ce que je voy, je m'y rends à bonne heure. 
Puis qu'encore en son lict mon Aurore demeure. 
Attendant qu'elle arrive icy bien à propos. 
Le reste de la nuict m'offre son doux repos. 
Mais pourrois-je dormir en mon inquiétude. 
Quelque sommeil qui règne en ceste solitude? 
Depuis que je la sers. Amour ma bien instruit 
A passer sans dormir les heures de la nuict. 
Le murmure de l'eau , les fleurs de la prairie. 
Cependant Jlatteront un peu ma resverie. 
fleurs ! sf vos esprits , jamais se transformans, 
Dcspouillerent les corps des malheureux amans, 
S'il en est parmy vous qui se souvienne encore 
D'avoir ^souffert ailleurs qu'en lempire de Flore, 
Doux objets de pitié, ne soyez point jaloux 
Si la faveur d'Amour m'^a tràicté mieux que vous, 
Et, si du temps passé le souvenir vous touche, 
Prestez-nous sans regret vostre amoureuse couche. 
Mais desjà la rosée a vos tapis mouillez ; 
Que dis-je! c'est du sang qui vous les a souillez ! 
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D'où peut TOair ce sang 7 La troupe sauguidaire 
Des ours et des lions vient ic; d'ordinaire. 
Une frayeur ae va dans l'ame repassant. 
Je songe aux cria affreux d'un hibou menaçant 
Qui m'a louejoura suivy ; ces ombrages nocturnes 
Augmentent ma terreur et ces lieux taciturnes. 
Dieux! qu'est-ce que je vojT j'ensuis trop esclarc;. 
Sans doute un grand Ifon a passé paricy; 
l'en recognois la trace, et vny sur la poussière 
Tout le sang que versoit sa gueulle carnassière. 
ciel ! en quelle horreur en fin suis-je tombé. 
Détestable ! j'arrive aux traces de Thisbé 1 
Ces traces que je vo;, son pied les a formées, 
Et celles du lyon pesle-meele imprimées; 
Parmy cela du sang abondamment espars. 
Ha! je ne voy qu'horreur, que morts de toutes paris. 
Il n'en faut plus douter, mon œi) me dit ma perte. 
Justes Dieux! se peut-il que vous l'ayez soufferte? 
HÛBVous n'en serviez rien! Vous estes de faux Dieux! 
C'est moy qui l'ay conduite en ces coupables lieux, 
Hoy, traistre, qui sçavoia qu'auprès de ceste source 
Les ours et les lyons font leur saaglanle course. 
Que la commodité de ce frais abbreuvoir 
Et de ce lieu désert tousjours les y fait voir. 
Infâme, criminel et desloyal Pyrame! 
Qu'as-tu fut de Thisbé? qu'as'lu fût delooame? 
Comment me suis-je ^"^^i de moy-mesme privé} 
Elle m'a prévenu; le jour est arrivé. 
Voy-je pas que l'aurore en sa pointe première 
Espanche au del ouvert sa confuse lumière î 
Soleil, voudrois-tu luire après cet accident} 
Cherche , pour te cacher, un plus noir occident. 
Toutesfois, monstre-toy, tu le pourras sans honte; 
Il n'est plus de eolnl qÎ bas qui le surmonte : 
Tbbbé n'est plus au monde. Obelarbrel rocher! 
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fleurs ! en quel endroit me la faut-il chercher ? 
Beau cristal innocent dont le miroir ei prime 
Sur mon front paslissant Timage de mon crime, 
Toy qui dessus tes bords la Yoyois deschirer, 
N'en as-tu quelque membre au moins sceu retirer ? 
Traistre, tu n'as servi qu'à raffraiscbir la gueuUe 
Du lyon, luy laissant ma Tbisbé toute seule. 
Mais pourquoy les caûlloux veux -je icy quereller? 
C'est à mon imprudence à qui je dois parler. 
C'est à mes cruautez à qui je dois la peine 
De la mort la moins juste et la plus inhumame ; 
C'est moi de qui les bras la dévoient secourir. 
Et qui ne l'ont pas fait ; c'est moi qui dois mourir. 
Sortez, à ma faveur, de vos demeures creuses, 
Pour deschirer ce corps ; venez, trouppes affreuses, 
Mon juste desespoir vous presse, il vous attend ; 
Sans défense un butin ce pauvre corps vous tend. 
Cruels, ne cherchez point que dans les bergeries 
Quelque innocent aigneau s'immole à Vos furies. 
Destoumez désormais le cours à vos larcins ; 
Mangez les criminels,, tuez les assassins. 
En toy, lyon, mon ame a fait ses funersùlles, 
Qui digères desjà mon cœur dans tes entrailles ; 
Reviens, et me fais voir au moins mon ennemi , 
Encores tu ne m'as dévoré qu'à demi ; 
Achevé ton repas ; tu seras moins funeste 
Si tu m'es plus cruel. Achevé donc ce reste ; 
Oste- moy le moyen de te jamais punir. 
Mais ma douleur te parle en vain de revenir. 
Depuis que ce beau sang passe en ta nourriture, 
Tes sens ont despouillé leur cruelle nature. 
Je croy que ton humeur change de qualité. 
Et qu'elle a plus d'amour que de brutalité. 
Depuis que sa belle ame est icy respandue, 
L*horreur de ces forests esta jamais perdue «; 



Tragédie. 
Les lygres, les lyooa, les panthères, tes ours, 
Ne produiroDl icy que de petiU Amours, 
Et je crojr qye Venus verra bien toGt escloseB 

I mille molasons de roses. 
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Deffendoit au soleil de baiser son visage. 

Il fut en ma faveur soigneux de son beau teint. 

Sois-tu doresnavant révéré comme sainct, 

Et qu'en faveur du sang qui peint nostre infortune, 

La nuict te daigne mettre avec sa robe brune. 

Msds je croy que mon cœur se Qatte en sa langueur ; 

Il est temps que ma vie acheye sa rigueur. 

Au dessein de mourir dois -je chercher qui m Vide? 

Rien que ma main ne s'offre à cq dernier remède. 

Terre, si tu voulois t'ouvrir dessous mes pas, 

Tu me ferois plaisir. Mais tu ne le fais pas ; 

Il semble que ton flanc davantage se serre. 

Dieux! si vous me vouliez envoyer le tonnerre, 

Je vous serois tenu. Mais» 6 propos honteux 1 

Mon trespas à m'ouyr est encore douteux ; 

Mon desespoir encor en moy se délibère ; 

Mais Testourdisseraent, non la peur, le differe. 

Yoicy dequoy venger les injures du sort ; 

C'est icy mon tonnerre, et mon||;oufre,,et ma mort. 

En despit des parens, du ciel, de la nature, 

Mon supplice sera la fin de ma torture. 

Les hommes courageux meurent quand il leur plaist. 

Aime ce cœur, Thisbé, tout massacré qu'il est ;. 

Encor un coup, Thisbé, par la dernière playe , 

Regarde iàrdedans si ma douleur est vraye. 




SCÈNE n<. 

Thisb& seule» 

peine ai-jerepris mon esprit et ma voix* 
Gestepeur m'a fait péktlrô un voile quej'avois 
Et m'a fait demeurer assex long-temps cachée* 
Possible moa amant m'aura depuis cherchée. 



Tragédie. [ i3g 

Jt doit eslre arrive, g"iI d'à perdu le soia 
De me venir trouver, car le jour o'est pat loin. 
Je D'entends plus que l'eau que verse la ToBtûDe ; 
Le silence profond me rend aasez certaine 
Que je puis approcher la liDmbe où ce pendant 
Mon PjrBoie laii|;uit sans doute en m'allendaot. 
L&beste qui chercb oit l'eau decesie vallée, 
Ajant esteint sa Boif, ores s'en e«t allée ; 
Autrement j'entendrois qu'elle feroit du bruici. 
Et ses ;eux brilleroienl au travers ds la nuicl. 
Duict! je me remets en fin sous ton ombrage. 
Pour avoir tant d'amour, j'a; bien peu de courage- 
Mais, ou mon œil s'abuse en un ot^et trompeur, 
Toicf dequoy rentrer en ma première peur : 
Une subite horreur me prend à llmpourveue. 
Et , û l'obscurité peut asseurer ma veue , 
Un augure incnriiûD BieB soup£(Hi8 ne dément, 
Certains pas dans les miens meslei confusément. 
Geste place par tout sanglante etsî foulée, 
HoDStre qu'icy la beste a sa fureur saoulée. 
Dieui ! je voy par la terre un coi'ps qui semble mort. 
Hsis pourquoy m'effrajerî C'est Pyrame qui dort. 
Pour divertir l'ennuy de sou attente oisive. 
Il repose au doux bruit de cette source vive. 
Ce sera maintenant i luy de m'accuser ! 
Mais ce lieu dur et &oid, mal propre à reposer, 
Que desjà la rosée a rendu tout humide. 
M'oblige à resveiller. Dieux ! que je suis timide 1 
J'ay son contentement et son r^os si cher 
Que ma voix seulement a peur de le fasclier; 
Il dort si douoement qu'on ne sfauroit i peine 
Discerner pariny l'air le bruit de son haleine. 
Hûs d'où vient qulmmobile el froid dessous ma maia 
Il semble mort! Pyrame! o Dieux! j'appelle en vaia; 
11 ne respire plus ; ce beau corps est de glace. 
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Helas ! je voy la mort peinte dessus sa face ; 

D^une éternelle nuict son bel œil est couvert ; 

Je voy d*un large coup son estomac ouvert. 

Hé! ne meurs pas si tost, ouvre un peu la paupière, 

Respire encore un coup, je mourray la première ; 

Ne t*en va point sans moy, ne me fais point ce tort. 

Tu ne me respons rien, mon cœur; tu n'es pas mort : 

Les Dieux ne meurent point ; la nature est trop sage 

Pour laisser ruiner son plus aimable ouvrage. 

Mais, ô foible discours! 6 faux soulagement ! 

La perte que je fais m*oste le jugement. 

Pyrame ne vit plus! Ha! ce souspir l'emporte. 

Comment ! il ne vit plus ! et je ne suis pas morte ! 

Pyrame, s'il te reste encor un peu de jour, 

Si ton esprit me garde encore un peu d'amour, 

Et si le vieux Gharon, touché de ma misère, 

Retarde tant soit peu sa barque à ma prière, 

Attends-moy, je te prie, et qu'un mesme trespas 

Achevé nos destins; je m'en vay de ce pas. 

Mais tu ne m'attends point, et, si peu que je vive, 

En ce dernier devoir mon sort veut que je suive. 

Coulpable que je suis de ceste injuste mort, 

Malheureux criminel de la fureur du sort, 

Quoy ! je respire encore f et, regardant Pyrame 

Trespassé devant moy, je n'ay point perdu lame ! 

Je voy que ce rocher s'est esclatté de dueil 

Pour respandre des pleurs, pour m'ouvrir un cercueil. 

Ce ruisseau fuit d'horreur qu'il a de mon injure, 

Il en est sans repos, ses rives sans verdure ; 

Mesme, au lieu de donner de la rosée aux fleurs, 

L'aurore, à ce matin, n'a versé que des pleurs, 

Et cet arbre, touché d'un desespoir visible, 

A bien trouvé du sang dans son tronc insensible ; 

Son fruict en a .changé ; la lune en a blesmy, 

Et la terre a sué du sang qu eUe a vomy. 
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Bel arbre, puis qu'au monde après moy.tu demeures, 
Pour mieux faire paroistre au ciel tes rouges meures 
Et luy moDStrer le tort qu'il a fait à mes veux, 
Fay comme moy, de grâce, arrache tes cheveux, 
Ouvre-toy Testomah, et fay couler à force 
Cette sanglante humeur par toute ton escorce. 
Mais que me sert ton dueil? Rameaux, prez verdissans. 
Qu'à soulager mon mal vous estes impuissans ! 
Quand bien vous en mourriez, on voit la Destinée 
Ramener vostre vie en ramenant Tannée. 
Une fois tous les ans nous vous voyons mourir, 
Une fois tous les ans nous vous voyons fleurir. 
Mais mon Pyrame est mort sans espoir qu'il retourne 
De ces pasles manoirs où son esprit séjourne. 
Depuis que le soleil nous voit naistre et finir, 
Le premier des defuncts est encore à venir^ 
Et, quand les Dieux demain me le feroient revivre, 
Je me suis résolue aujourd'huy de le suivre. 
J'ay trop d'impatience, et puis que le destin 
De nos corps amoureux fait son cruel butin 
Avant que le plaisir que meritoient nos flammes 
Dans leurs embrassemens ait peu mesler nos âmes. 
Nous les joindrons là-bas, et par nos saincts accords 
Ne ferons qu'un esprit de Tombre de deux corps; 
Et, puis qu'à mon subjet sa belle ame sommeille. 
Mon esprit innocent luy rendra la pareille. 
Toutesfois, je ne puis sans mourir doublement. 
Pyrame s'est tué d'un soupçon seulement ; 
Son amitié fidelle, un peu trop violente. 
D'autant qu'à ce devoir il me voyoit li op lente, 
Pour avoir soupçonné que je ne Taimois pas , 
Il ne s'est peu guérir de moins que du trespas. 
Que donc ton bras sur moy davantage demeure, 
mort! et, s'il se peut, que plus que luy je meure; 
Que je sente à la fois poison, flammes et fers. 
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Sua! qui me vient ouvrir la porte des enfers! 
Ha! Toicf le poignard qui du sang de son maistre 
S'est souillé lascbement : il eu rougit, le traislre '. 
Exécrable bourreau ! ai lu te veux laver 
Du crime commencé, lu n'aa qu'i l'acbever; 
Enfance là- dedans, rend'toy plus rude et pousse 
Des reux avec ta lune. Helas! elle est trop douce. 
Je ne pouvois mourir d'un coup plus gracieux, 
Ny pour un autre objsct bayr celuy des cieui. 



REIQUESTE AU ROY. 



H milieu de ineB libériez, 

iDang UD fdain repoB de m& vit 
Où Dtei (^8 moUeB voluptez 
SeinbkriaDt avoir passé l'enrie 
D'uD trajet lie foudre inopioë 
Que jetta le ciel mutiné 
I)egsuB le comble de ma joye 
M ee desseins se rirent trahis. 
Et moy tl'uD meame coup la proye 
De tous ceux que j'avois baye. 

Le visage des courtisans 
Se peignit en cesle advautnre 
Des couleurs dont les mesdisaos 
Voulurent peindre ma nature. 
Du premier traict dont le malheur 
Sépara mon destiu du leur 
Mes amis changèrent de face ; 
Ils furent tous muets et sourds. 
Et je no vis en ma disgrâce 
Rien que moy -mesme à mon secours. 

Qudqnes foibles soliciteurs 
Fùsoient encore un peu de mine 
D'arrester mes persecuteura 
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Sur le penchant de ma ruine ; 
Mais en un péril si pressant 
Leur secours fut si languissant 
Et ma guarison si tardive, 
Que la raison mé résolut 
A voir si quelque estrange rive 
M'offriroit un port de salut. 

Je fus long-temps à desseigner 
Où j'irois habiter la terre, 
Et, sur le poinct de m^esloigner. 
Mille peurs me faisoient la guerre : 
Car le soleil, qui chaque jour 
Faict si vite un si large tour. 
Ne visite point de contrée 
Où ces chefs de dissentions 
Ne donnent aisément l'entrée 
A quelqu'un de leurs espions. 

Après cinq ou six mois d'erreurs, 
Incertain en quel lieii du monde 
Je pourrois asseoir les terreurs 
De ma misère vagabonde, 
Une incroyable trahison 
Me fit rencontrer ma prison 
Où j'avois cherché mon azile : 
Mon protecteur fut mon sergent. 
grand Dieu ! qu'il est difficile 
^ De courre avecques de l'argent ! 

Le billet d'un religieux , 
Respecté comme des patentes, 
Fit espier en tant de lieux 
Le porteur dés Muses errantes. 
Qu'à la fin deux meschans prevosts , 
Fort grands Voleurs et très dévots, 
Priant Dieu comme des apostres, 
Mirent la main sur mon collet. 
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Et, tous disans leurs patenostres, 
Pillèrent jusqu'à mon valet. 

A Tesclat du premier appas, 
Esblouys un peu de la proye, 
Ils doutoient si je n'estois pas 
Un faiseur de fausse monnoye. 
Ils mlnterrogeoient sur le prix 
Des quadruples qu'on m'avoit pris 
Qui n*estoient pas du coin de France. 
Lors il me print un tremblement, 
De craint^ que leur ignorance 
Me jugeast prevostablement. 

Ils ne pouvoient s'imaginer. 
Sans soupçon de beaucoup de crimes, 
Qu'on trouvast tant à butiner 
Sur un simple faiseur de rimes, 
Et, quoy que Tor fût bon et beau. 
Aussi bien au jour qu'au flambeau , 
Ils croy oient, me voyant sans peine. 
Quelque fonds qu'on me desrobàt. 
Que c'estoient des fueilles de chesne 
Avec la marque du sabat. 

Ils disoient entr'eux sourdement 
Que je parlois avec la lune , ^ 

Et que le diable asseurement 
Estoit autheur de ma fortune ; 
Que, pour fsdre sei*vice à Dieu, 
Il falloit bien choisir un lieu 
Où l'object de leur tyrannie 
Me fist sans cesse discourir 
Du trespas plein d'ignominie 
Qui me devoit faire périr. 

Sans cordon,, jartieres ny gans. 
Au milieu de dix hallebardes. 
Je flattois des gueux arrogans 
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Qu^on m'ayoit ordonné pour gardes, 
£t nonobstant, c^iargé de fers, 
On m^enfonce dans les enfers 
D^une profonde et noire oave, 
Où Ton n'a qd*un peu d'air puant 
Des vapeurs de la froide bave 
D'un vieux mur humide et gluant. 

Dedans ce commun lieu de pleurs. 
Où je me vis si misérable, 
Les assassins et les voleurs 
Avoient un trou plus favorable. 
Tout le monde disoit de moy 
Que je n'avois ny foy ny loy. 
Qu'on ne cognoissoH point de vice 
Où mon ame ne s'adonnât, . 
Et , quelque traict que j'escrivisse, 
C'estpit pis qu'un assassinat ; 

Qu'un sainct homme de grand esprit, 
Enfant du bien heureux Ignace, 
Disoit en chose et par escrit 
Que j'estois n^ort par contumace. 
Que je ne m'estois absenté 
Que de peur d'estre eiiecuté 
Aussi bien que mon effigie ; 
Que je n'estois qu'un suborneur. 
Et que j'enseignpis la magie 
Dedans les cabarets d'honneur ; 

Qu'on avoit bandé les ressorts 
De la noire et forte machine 
Dont le souple et le vaste corps 
Estend ses bras jusqu?à la Chine ; 
Qu'en France et parmy l'estranger 
Ils avoient dequoy se vanger 
Et dequoy forger une foudre 
Dont le coup me seroit fatal , - 
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En deust-il couster plus de poudre 

Qu'ils n*en perdirent à Wital M 

Que, par le sentiment cfarestien' 
D'une charité volontaire. 
Infinité de gens de bien 
Âvolent entrepris mon affaûre ; 
Qu'on estoit si fort irrité,^ 
Qu'en despit de la venté, 
Que Jesus-^Ihrist a tant aymée, 
Pour les interests du clergé '■ 
On me vouloit voir en fumée 
Soudain que je serois jugé. 

£t le gaillard' Peré-Guerin, 
Qui tous les jours faict à la chese ' 
Plus de leçons à Tabarin;! ' ' . 
Qu'à tous les clercs 'dVn<dioceeev 
, Ce vieux bateleur desgiiisé^ 
Comme s'il eust bien diqsosé 
Et ciel et terre à ma ruî ne, 
Preschoit qu'à peu de jdors'de là 
La justice humaine et divine 
M'immoleroit à Loyola. 

On employé, de par le roy, 
De la force et de l'artifice. 
Comme si Lucifer pour moy 
Eust entrepris sur la joëtioev 
A Paris, soudain que'j'ys fus, 
J'entendois paridésbruils confus 
Que tout estoit prest pour me cuire, 
Et je doutois avec raison 

1. C'est la maison du roy d'Angleterre. {Sête de ViHu de 
Lycm^ t63o.) -^ Il est fadle de reconnottre; ici White-Hall. 

s. Cette stance, dans l'édit. de Lyon i63o, vient après la 
suivante» laquelle commence par : Que le gaillard.»^ 
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Si ce peuple m'alloit conduire 
A la Grève ou dans la prison. 

Icy donc, comme en un tombeau. 
Troublé du péril où je resve, 
Sans compagnie et sans flambeau, 
Tousjours dans le discours de Grev»» 
A Tombre d'un petit faux jour 
Qui perce un peu Tobscure tour 
Où les bourreaux vont à la queste. 
Grand roy, Thonneur de Tunivers» 
Je vous présente là requeste 
De ce pauvre faiseur de vers. 

Je demande premièrement 
Qu'on supprime ce grand volume» 
Qui brave trop insolemment 
La captivité de ma plume, 
Et que monsieur le Cardinal , 
Après m^avoir fait tant de mal, 
Pour Tamour de f>ieu se retienne : 
}1 va contre la charité. 
Et choque une vertu chrestiemie 
Quand il choque ma liberté ; 

Qu'on remonstre aux religieux , 
A qui mon nom semble un blasphème » 
Que leur zèle est injurieux 
De vouloir m'oster le baptesme ; 
Que les crimes qu'ils ontpresefaez, 
Incogneus aux plus desbaucfaez , 
Sont eontfouve^ pour me destruire, ' 
Et sèment un subtil appas 
Par où rame se peut instruira 
Au vice qu'elle \ne sçait pas ; 

Que, si ma plume avoit commis 

1 . Le cardinal de La Rochefbucaald. 
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Tout le mal qu'il vous font entendre^ 
La fureur de mes ennemis 
M'auroit desjà réduit en cendre ; 
Que leurs escrits et leurs abois, 
Qui desjà depuis tant de mois 
f Font la guerre à mon innocence, 

M'auroient fait fûre mon procez, 
Si dans ma plus grande licence 
Je n'avois es vite fexcez ; 

Que c'est un procédé nouveau, 
Dont Ignace estoit incapable, 
De fouiller Tair, la terre et Teau, 
Pour rendre un innocent coulpable ; 
Qu'autrefois on a pardonné 
Ce carnaval desordonné 
De quelques uns de nos poëtes 
Qui se trouvèrent convaincus 
D'avoir sacrifié des bestes 
Devant Tidole de Bachus ; 

Qu'à mon exemple nos rimeurs 
Ne prendront point ce privilège, 
Et que mes escrits ^t mes mœurs 
Ont en horreur le sacrilège ; 
Que mon confesseur soit tesmoin 
Si je ne rends pas tout le soin 
Qu'un bon chrestien doit à l'Eglise, 
Et qu'on ne voit en aucun lieu 
Qu'un vers de ma façon se lise 
Qui soit au deshonneur de Dieu \^ 

Que l'honneur, la pitié, le droict. 
Sont violez en ma poursuite^ 
Et que certain Père* voudroit 
" N'avoir point empesché ma fuite ; 
p Mais la honte d'avoir manqué 

' ^ I. Le P. Voisin. ^ " 
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Ce qu'il a si fort attaqué 
Demande qu'on m'anéantisse. 
De peur que, me rendant au roy, 
Les marques de son injustice 
Ne survivent àvecques moy.* 

Juste Roy, protecteur des loîx. 
Vous sur qui Fequité Sô fôdde, 
Qui seul emportez sur les roys 
Ce tiltre, le plus grand dû monde. 
Voyez avec combien de toi^ 
Vostre justice sent l'effort 
Du tourment qui me désespère' : 
En France, on n'a jamais souffert 
Geste procédure estrangere 
Qui vous offence et qui me perd. 

Si j'estois du plus vil méstier 
Qui s'exerce parmy les rues. 
Si j'estois fils de savetier 
Ou de vendeuse de morues. 
On craindroit qu*un peuple irrité. 
Pour punir la témérité 
De celuy qui me persécute , 
Ne fist avec sédition 
Ce que sa fureur exécute 
En son aveugle esrootion. 

Après ce jugement mortel. 
Où l'on a veu ma renommée 
Et mon portraîct sur leur autel 
N'estre plus qu'un peu de fumée, 
Falloit-il chercher de nouveau 
Les matières de mon tombeau î 
Falloit-il permettre à Tenvie 
D'employer ses injustes soins 
Pour faire i y langdr ma vie 
En l'attente oe faux tesmoins? 
' . Mais quelques peuples si lointains» 
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Dont la nouvelle intelligence 
Puisse accompagner les desseins 
De leur cruelle diligence, 
Que des lutins, des ioups-garoux» 
Obéissant à leur courroux , 
Viennent icy pour me confondre, 
Dieu, qui leur serrera la voix, 
Pour mon salut fera respondre 

' La saincte authorité des loix. 

Qui peut avoir assez de front , 
Quels fols ont assez de licence 
Pour ne se taire avec aCTront 
A Tabord de mon innocence? 
Et, quoy que la canaille ait dit 
Pour l'argent ou pour le crédit 
Dont on leur a jette Tamorce, 
Dans les mouvemens de leurs yeux 
On verra qu'ils parlent par force 

[ Devant des juges et des Dieux. 

grand maistre deTunivers, 
Puissant autbeur de la nature. 
Qui voyez dans ces cœurs pervers 
L appareil de leur imposture ; 
Et vous, sûncte mère de Dieu, 
A qui les noirs creux de ce lieu 
Sont aussi clûrs que les estoilles. 
Voyez Thorreur où l'on m'a mis. 
Et me desveloppez des toiles 
Dont m*ont enceint mes ennemis ! 

Sire, jettez un peu vos yeux 
Sur le précipice où je tombe ; 
Saincte image du roy des deux , 
Rompez les maux où je succombe. 
Si vous ne m'arracbez ^,fèi mains 
De quelques morgueusM inhumains 
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A qui mes maux donnent à vivre, 
Lliyver me donnera secours : 
£n me tuant, il me délivre 
De mille trespas tous les jours. 

Qu'il plaise à Vostre Majesté 
De se remettre en la mémoire 
Que par fois mes vers ont esté 
Les messagers de vostre gloire, 
Gomme pour accomplir mes vœux, 
Encor aujourd^huy je ne veux 
R*avoir ma liberté première 
Que pour la mettre en ce devoir. 
Et ne demande la lumière 
Que pour llionneur de vous revoir. 

Dans ces lieux vouez au malheur, 
Le soleil, contre sa nature, 
A moins de jour et de chaleur 
Que Ton n'en faict à sa peinture. 
On n'y voit le ciel que bien peu$ 
On n'y voit ny terre ny feu ; 
On meurt de Fair qu'on y respire ; 
Tous les objects y sont glacez. 
Si bien que c'est icy Tempire 
Où les vivans sont trespassez. 

Comme Alcide força la mort 
Lors qu'il luy fit lascher Thésée, 
Vous ferez avec moins d'effort 
Chose plus grande et plus aisée : 
Signez mon eslargissement ; 
Ainsi , de trois doigts seulement, 
Vous abatrez vingt et deux portes 
Et romprez les barres de fer 
De trois grilles qui sont plus fortes 
Que toutes celles de l'enfer. 
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esormais que le renouveau 
Fond là glace et desseiche leau 
Qui rendoit les prez inutiles, 
Et qu'en Tobject de leurs plaisirs 

Les places des plus grandes villes 

Sont des prisons à nos désirs; 

Que loyseau, de qui les glaçons 
Avoient enfermé les chansons 
Dans sa poictrine refroidie. 
Trouve la clef de son gosier 
Et promeine sa mélodie 
Sur le myrthe et sur le rosier ; 

Que Tabeille, après la rigueur 
Qui tient ses aisles en langueur 
Au fond de ses petites cruches, 
S'en va continuer lé miel, 
Et, quittant la prison des ruches, 
N'a son vol borne que du ciel; 

Que les zephires, s'espanchans 
Parmy les entrailles des champs, 
Laschent ce que le froid enserre ; 
Que Taurore avecques ses pleurs 
Ouvre les cachots de la terre 
Pour en faire sortir des fleurs ; 

Que le temps se rend si bénin, 
Mesme aux serpens pleins de venin 
Dont nostre sang est la pasture. 
Qu'en faveur de ceste saison , 



«56 Plainte 

Et par arrest de la Nature, 
Il les fait sortir de prison , 

L*aQ a fait plus de la moitié 
Que tous les jours vostre pitié 
Me doit faire changer de place. 
Ne me tenez plus' en suspens, 
Et me faites «m fooins la grâce 
Que le ciel fSûtià des serpens. 
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ircis, tu cognois bien dans le mal qui me presse 

Qu'un peu d'ingratitude est jointe à ta paresse ; 

Tout contre mon brasier je te voy sommeiller. 

Et sa flame et son bruit te devroit esToiller. 

Tu sçais bien qu'il est vray que mon proçez s^acheve. 

Qu'on va bien tost brusler mon pourlraict à la Grève ; 

Que desjà mes amis ont travaillé sans fruict 

A prévenir l'horreur de cet infâme bruit ; 
Que le roy me deslaisse , et qu'en ceste advanture 

Une juste douleur doit forcer ma nature; 

Que le plus résolu ne peut sans souspirer 

Entendre les ennuis où tu me vois durer. 
Sçache aussi que mon ame est presque toute usée , 

Que Cloton tient mes jours au bout de sa fusée ; 

Qull faut que mon esprit se rende à mes malheurs, 

Et que mon jugement me conseillé mes pleurs. 



1. Des Barreaux. 



A ON AxT. 15; 

Si mon mauvais destin a finy la durée 
De la sûncte amitié que tu. m'avpis jurée» 
Gomme, en sulvajEK le .cours du jiaturel Immain , 
Tu me vois tresibiucher sans, me donner laipain, 

Pour le moins fay semblant d avoir un peu de peine» 
Voyant le précipice où le destin me traisne, 
Afin qu'un bruit fascheux ne vienne à me blasmer 
D'avoir si mal oogneu qui je devois aimer. 

Damon» qui nuict et jour, povœ esviter ce blasme» 
S'obstine à travailler et du corps et de Tame, 
M'asseure pour le moins en son petit secours 
Que sa fidélité me durera tousjours. 

11 ne tient pas à l^y que Tinjuste licence 
De mes persécuteurs ne cède à Tinnocence ; 
Il fût tout ce qu'il peut pour escarter de moy 
Les périls qui me font examiner ta foy. 

Sans eux je n'aurois veu jamais ton ame ouverte ; 
Tousjours ta lascheté m'avoit esté couverte : 
L'excez de mon malheur n'est cruel qu'en ce poinct , 
Qu'il me dit malgré moy que tu ne m'aimes point. 

Si le moindre rayon de la vertu, t'esclaire, 
Souviens-toy qu'on ta veu dans le soin de me plaire, 
Et qtt*avant la disgrâce où tu me vois soubmis 
Tu faisois vanité d'estre de mes amis. 

Regarde que ton cœur se lasche et m'abandonne 
Dès le premier essay que mon malheur te donne , 
Et tu sçais que mon sort n'est au jourd'huy battu 
Que par des trahisons qu'on faict à ma vertu. 

Toy-mesme , qui me vois au fond de ma pensée, 
Qui sçais comme ma vie est cy-devant passée, 
Et que , dans le secret d'un véritable amour. 
Mon esprit innocent s'est peint cent fois le jour. 

Tu sçay que d'aucun tort ton cœur ne me soupçonne, 
Que je n'ay ny trompé ny fait tort à personne, 
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Qae, depuis m'estre instruit à la romaine loy, 
Mon ame dignement a senty de la foy, 

Et que Tunique espoir de mon satat se fonde 
En la croix de celuy qui racheta le monde : 
Mon cœur se porte là d'un mouvement tout droit, 
Et croit asseurement ce que TEglise croit, 

Bien que des imposteurs, dont Taveugle croyance 
S^oppose absolument aux libertez de France , 
Facent courir des bruits que mon sens libertin 
Confond Tautheur du monde avecques le destin , 

Et leur impertinence a faict croire à dos femmes 
Que j'estois un prescheur à suborner les âmes. 
On dit pis de ma vie ; on parle plus de moy 
Que si j'avois traicté d'exterminer la loy ; 

On faict voir en mon nom des odieuses ritbmes 
Pour perdre un innocent et professer des crimes. 
lis ont faict sous mes pas des lacs de toutes parts, 
Ont eu des espions à guetter mes regards, 

Ont destoumé de moy ceux dont les bons génies 
Tenoient avec mes veux leurs volontez unies ; 
Ils ont avec Satan contre moy pactisé ; 
A force de mesdire ils m'ont desbaptisé, ' ' 

Sans autre fondement qu'une envieuse rage 
Contre des passetemps où m'a porté mon aage : 
Un plaisir naturel , où mes esprits enclins 
Ne laissent point de place à des désirs malins ; 

Un divertissement qu'on doit permettre à l'homme , 
Et que Sa Saincteté ne punit pas à Rome, 
Car la Nécessité , que la police suit , 
Permettant ce péché ne fait pas peu de fruict. 

Ce n'est pas une tache à son divin empire , 
Car tousjours de deux maux faut esviter le pire ; 
Encor ay-je un deffaut contre qui leur abboy 
Esclatte hautement : c'est, Tircis, que je boy. 
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Us pensent que le vin soit le feu qui mlnspire 
Geste facilité dont tu me vois escrire , 
Et qu'on ne me sçauroit ouyr parler latin , 
Si ce n'est que je sois à la Pomme-de-Pin ; 

Us croyent que le vin, m'ayant gasté Thaleine, 
M'a plus fait de bourgeons qu'on n'en peint à Silène. 
Je croy que ma desbauche, en ses plus grands efforts, 
Ne m'empescha jamais ny l'esprit ny le corps. 

Mes plus sobres repas méritent des censures, 
Par tout ma liberté ne sent que des morsures. 
Il est vray que mon sort est en cecy mauvais : 
C'est que beaucoup de gens sçavent ce que je fais. 

Quelques lieux si cachez où mon péché se niche, 
Aussi tost mon péché au carrefour s'affiche ; 
Par tout où l'on me voit je suis tousjours à nu : « 
Tout le crime que j'ay, c'est d'estre trop cognu. 

Que, malgré ma bonté, ceste gloire légère 
D'avoir un peu de bruit m'a causé de misère ! 
Que mon sort estoit doux s'il eust coulé mes ans 
Où les bords de Garonne ont les flots si plaisans ! 

Tenant mes jours cachez dans ce lieu solitaire. 
Nul que moy ne m'eust faict ny parler ny me taire : 
A ma commodité j'aurois eu le sommeil , 
A mon gré j'aurois pris et l'ombre et le soleil. 

Dans ces vallons obscurs où la mère Nature 
A pourveu nos troupeaux d'éternelle pasture, 
J'aurois eu le plaisir de boire à petits traicts 
D'un vin clair, pétillant, et délicat, et frais, 

Qu'un terroir assez maigre et tout coupé de roches 
Produit heureusement sur les montagnes proches. 
Là, mes frères et moy, pouvions joyeusement. 
Sans seigneur ny vassal, vivre assez doucement ; - 

Là tous ces medisans à qui je suis en proye 
N'eussent point envié ny censuré ma joye ; 
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J'aurois suivy par tout robject de mes désirs , 
i^aurois pu consacrer ma plume à mes plaisirs; 

Là, d*une passion ny ferme ny légère, 
J'aurois donné ma flamme aux yeux d'une bergère 
Dont le cœur innocent eust contenté mes vœux 
D*un brasselet de chanvre avecques ses cheveux ; 

J'anrois dans ce plaisir si bien flatté sa vie 
Que Torgueil de Calliste en eust crevé d'envie ; 
J'aurois peint la douceur de nos embrasemens 
Par tous les lieux tesmoins de nos embrassemens ; 

Et , comme ce climat est le plus beau du monde, 
Ma veine en eust esté mille fois plus féconde : 
L'ûsle d'un papillon m'eust plus fourni de vers 
Qu'aujourd'huy ne feroit le bruit de l'univers. 

Et, s'il faut malgré moy que mon esprit se picque 
De Torgueilleux dessein d'un poëme heroyque» 
Il faut bien que je cherche un plus libre séjour 
Que celuy de Paris ou celuy de la cour. 

Si ma condition peut devenir meilleure , 
Que le roy me permette une retraicte seure. 
Que je puisse trouver en France un petit coin 
Où mes persécuteurs me trouvent assez loin. 

Dans le doux souvenir d'estre sorti de peine, 
De quelles gayetez je nourriray ma veine ! 
Lors tu seras honteux qu'en mon adversité 
Je t'aye tant de fois en vain solicité 

D'avoir abandonné le train d'une fortune 
Qull te falloit avoir avecques moy commune. 
Recherche en tes désirs, ores si refroidis, 
Si tu m'es «ujourd'huy ce que tu fus jadis. 

Je t'eusse fàict jadis passer les Pyrennées, 
J'eusse attaché tes jours avecques mes années, 
Et conduit tes desseins au cours de mon destin 
Des bords de l'Occident jusqu'au flot du matin. 
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Et je n'ay rien commis, mesme dans mon courage, 
Qui te puisse obliger à me tourner visage ; 
Depuis je n*ay rien faict, et j'en jure les Dieux, 
Que t'aimer, û Tyrcis ! tous les jours un peu mieux. 

Helas ! si mon malheur avoit un peu de crime, 
Ma raison trouveroit ta froideur légitime ; 
Je me consolerois de ne trouver dequoy 
Je me pousse en mon mal me venger que de moy. 

Un reste d'amitié faict qu'aujourd'huy j'enrage 
De sentir que coluy que je chéris m'outrage. 
Ta vois bien que le sort, sans yeux ny jugement, 
Tourne tes volontez avec son changement. 

Depuis mon accident tu m'as trouvé funeste ; 
Tu crois que mon abord te doit donner la peste ; 
Tu m'accuse par tout où tu me vois blasmer, 
£t tu me hays autant que tu me dois aimer. 

Au moins asseure-toy, quoy que le temps y face, 
Qu'un si perfide orgueil n'aura jamais de grâce : 
Je vois bien que mes lâaux achèveront leurs cours, 
Qu'un soleil plus heureux achèvera mes jours, 

Que ma bonne fortune escrasera l'envie. 
Malgré les cruautez qui font gémir ma vie. 
Au bout du desespoir paroistra mon bon -heur; 
Toute ceste infamie accroistra mon honneur. 

Ce n'est plus aux enfans d'une commune race 
Quelque si grand pouvoir dont le corps me menace. 
Quelque^ trespas honteux dont le cruel dessein 
S'agitte contre moy dans leur perfide sein. 

Et comme malgré moy tu t'es rendu perfide, 
Comme malgré l'honneur tu t'es rendu timide 
Parmy tous mes travaux, sçache que malgré toy 
Je garderay tousjours mon courage et ma foy. > 

Et l'obstination de la malice noire 
Avec ma patience augmentera ma gloire ^ 

1. Cette pièce fut publiée ayec quelques autres, en 1633, 
II. 11 
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ujourdlkuy que les courtisans. 
Les bourgeois et les artisans. 
Et les peuples de la campagne, 
Pour noyer les soins du trespas, 
* Passent les excez d^AlIemagne 
En leurs voluptueux repas ; 

Que le jeu, la dance et Tamour 
Occupent la nuict et le jour 
Des enfans de la douce vie ; 
Que le cœur le moins desbauché 
Contente la plus molle envie 
Que luy fournisse le pecbé ; 

Que les plus modestes désirs 
Ne respirent que les plaisirs ; 
Que les luths par toute la terre 
Ont fait taire les pistolets 
Et cacher les Dieux de la guerre 
Dans les machines des balets, 
Mon jeu, ma dance et mon festin 

• 

in-8,-soasle titre de Plainte de Théophile à tut sien amy {Tir^ 
eia) pendant ton absence. Elle est suivie de cette note : 

« Le sieur Theophille, sur son adversité, avoitmis la main à la 
plume et fait les vers cy-dessus de son infortune, désirant trou- 
ver asseurance pour venir faire cognoistre son innocence , et 
etoit retiré dans le chasteau de Caste ilet, en Picardie, où il con- 
tinuoit les susdicts vers, et fut interrompu sur ce qu^il fut pris 
prisonnier , n^ayant encore fait que ce qui est cy-dessus , en 
sorte que ceux esquels il s^asseuroit le livrèrent es mains dMn 
prevost qui Ta amené en la Conciergerie du Palais, à Paris 
le vingtp-httictiesme septembre mil six cens vingt-trois. » 
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Se font avec sainct Augustin, 
Dont Taimable et saincte lecture 
Est icy mon contrepoison 
En la misérable advanture 
Des longs ennuis de ma prison. 

Geluy qui d'un pieux devoir 
Employa Tabsolu pouvoir 
A borner icy mon estude 
L^envoya pour m^entretenir 
Dans ceste estroite solitude, 
Dont il voulut me retenir. 

Parmi le céleste entretien 
D'un si beau livre et si chrestien, 
Je me mesle à la voix des anges, 
Et, transporté de cet honneur, 
Mon esprit donne des louanges 
A qui m'a causé ce bon-heur. 

Je voy dans ces divins escrits 
Que l'orgueil des plus grands esprits 
Ne sert au sien qiie de trophée, 
Et que la sotte antiquité 
Souspire et languit estouffée 
Sous le joug de la vérité. 

Tous ces démons du temps passé » 
Dont il a vivement tracé 
Les larcins et les adultères > 

Sont moins que fantosmes de nuit 
Devant les glorieux mystères 
Du grand soleil qui nous reluit. 

Tous ces grands temples si vantez, 
Dont tant de siècles enchantez 
Ont suivi les fameux oracles. 
N'ont plus de renom ny de lieu, 
Et désormais tous les miracles 
Se font en la Cité de Dieu. . ^ 
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, Grande lumière de la foy, 
, Qui me donnes si bien dequoy 
Me consoler dans ces ténèbres. 
Mon desespoir le plus mordant 
Et mes soacis les plus funèbres 
Se calment en te regardant. 

Je ne te puis lire si peu 
Qu*aussi-tost un céleste feu 
i' ^ Ne me perce au profond de Tame, 

Et que mes sens, faits plus chrestiens. 
Ne gardent beaucoup de la itamo 
Que me font esdatter les tiens. 

Je mandis mes jours desbauchez. 
Et, dans Thorreur de mes péchez^ 
Bénissant mille fois Toutrage 
Qui m*en donne le repentir. 
Je trouve encore en mon coiurage 
Quelque espoir de me garantir. 

Cet espoir prend à son secours 
Le souvenir de tant de jours 
Dont la jeune et grande licence 
Eust besoin de confessions. 
Qui cherchèrent de Imnocence 
Pour tes premières actions. 

Grand Sainct, pardonne à ce captif 
Qui, d'un emprunt lasche et furtif, 
Porte icy ton divin exemple. 
Pressé d'un accident mortel, 
J*entre tout sanglant dans le temple 
Et me sers du droit de lautel. 

Alors que mes yeux indiscrets 
Ont trop percé dsms tes secrets» 
Jésus m'a mis dans la pensée 
Qull se fit ouvrir le costé 
Et que sa veine fut percée 
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Pour layer nostre iniquité. 

Esprit heureux, puisqu^aujourdliuy 
Tu contemples avecques luy 
Les félicitez éternelles. 

Et que tu me vois empesché j 

Des affections criminelles 
De Tobjet mortel du péché, v 

Jette un peu Toeil sur ma prison, | 

Et, portant de ton braison * | 

La foiblesse de ma prière, î 

Gagne pour moy son amitié 1 

Et me rends la digne matière I 

Des mouvemens de sa pitié. [ 

Je confesse que justement 
Un si rude et si long tourment 
Voit tarder sa miséricorde ; 
Mais ni ma plume ni ma voix 
N^ont jamais rien fait que n'accorde ^ 

La douceur des humaines loix. \ 

Et puis que Dieu m'a tant ayraé 
Que d'avoir icy renfermé \ 

Les pauvres Muses estonnées 
Sous les aisles du parlement. 
Les mechans perdront leurs journées 
A me creuser le monument. 

Augustin, ouvre icy tes yeux : 
Je proteste devant les cieux, 
La main dans les fueillets du livre 
Où tu m'as attaché les sens. 
Qu'il faut, pour m'empescher de vivre, 
Faire mourir les innocens. 
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REQUESTE 
A NOS SEIGNEURS DE PARLEMENT. 

eluy qui briseroit les portes 
Du cachot noir des trouppes mortes. 
Voyant les maux que j^ay soufferts , 
Diroit que ma prison est pire. 
Icy les âmes ont des Ters, 
Icy le plus constant souspire. 
Dieux ! souffrez- vous que les enfers 
Soient au milieu de vostre empire, 
Et qu^une ame innocente en un corps languissant 
Ne trouve point de crise aux douleurs qu*elle sent! 
L'œil du monde, qui, par ses flames. 
Nourrit autant de corps et d'ames 
Qu'en peut porter chasque élément. 
Ne sçauroit vivre demie heure 
Où m'a logé le Parlement , 
Et faut que ce bel astre meure 
Lors qu'il arrive seulement 
Au premier pas de ma demeure. 
Chers lieutenans des Dieux qui gouvernez mon sort. 
Croyez- vous que je vive où le soleil est mort? 
Je sçay bien que mes insolences 
Ont si fort chargé les balances 
Qu'elles penchent à la rigueur, 
Et que ma pauvre ame, abatue 
D'une longue et juste langueur, 
Hors d'apparence s'esvertue 
De sauver un peu de vigueur 
Dans le desespoir qui la tue ; 
Mais vous estes des Dieux et n'avez point de mains 
Pour la première faute où tombent les humains^ 
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Si mon oiïeDU estoit un crimes 
La calamité qui m'opprime 
Dam l«a horreurs de ma prisos 
Na pcMirroil aaoa efTrootarie 
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D*un flatteur de cour hypocrite 

Qui vous a volé tant d^escrits 

Qui sont deus à vostre mérite. 
Courtisans qui m*avez tant desrobé de jours, 
Est-ce TOUS dont j^espere aujourd^iiuy du secours ? 
Race lasche etdesnaturée, 

Autrefois si mal figurée 

Par mes vers mal recompensez, 

Si ma vengeance est assouvie, 

Vous serez si bien effacez. 

Que vous ne ferez plus d^envie 

Aux honnestes gens, offencez 

Des louanges de vostre vie , 
Et que les vertueux douteront désormais 
Quel vaut mieux d'un marquis ou d'un clerc du palais. 
Et, s'il faut que mes funerûlles 

Se facent entre les murailles 

Dont mes regards sont limitez, 

Dans ces pierres moins impassibles 

Que vos courages hebetez, 

J'escriray des vers si lisibles 

Que vos honteuses laschetez 

Y seront à jamais visibles , 
Et que les criminels de ce hideux manoir 
N*y verront point d'objet plus infâme et plus noir. 
Nais, si jamais le ciel m'accorde 

Qu'un rayon de miséricorde 

Passe au travers de ceste tour. 

Et qu'en fin mes juges ployables. 

Ou par justice ou par amour, 

M'ostent de ces lieux effroyables. 

Je vous feray paroistre au jour 

Dans des pourtraicts si vénérables. 
Que vostre foible esclat se trouvera si faux 
Que vos fils rougiront' de vos sales defaux. 
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Mes juges, mes Dieux tutelaires, 

S*ii est juste que vos choleres 

Me laissent désormais vivant ; 

Si le traict de la calomnie 

Me perce encor assez avant , 

Si ma Muse est assez punie, 

Permettez que d'oresnavant 

Elle soit sans ignominie, 
Afin que vostre honneur puisse trouver des vers 
Dignes de les porter aux yeux de Tunivers. 



TRES HUMBLE REQUESTE A MONSEIGNEUR 
LE PREMIER PRESIDENT. 




rivé de la clarté des cieux , 

Sous Tenclos d'une voûte sombre 

Où les limites de mes yeux 

Sont dans l'espace de^ mon ombre ; 

Dévoré d*un ardent désir 

Qui souspire après le plaisir 

Et la liberté de ma vie, 

Je m'irrite contre le sort. 

Et ne veux plus mal à l'envie 

Que d'avoir différé ma mort. 
Pleust au ciel qu'il me fust permis. 

Sans violer les droicts de Tame, 

De me rendre à mes ennemis 

Et moy-mesme allumer ma flame ! 

Que bien-tost j'aurois évité 

La honteuse captivité 

Dont la force du temps me lie ! 

Aujourd'huy mes sens bien heureux 
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Verroient ma peine ensevelie 
Dans un sepuichre généreux. 

Mais ce grand Dieu qui 6t nos loiz, 
Lors qu il régla nos destinées. 
Ne laissa point à notre choix 
La mesure de nos années. 
Quand nos astres ont fait leur cours 
Et que la trame de nos jours 
N'a plus aucun filet à suivre, 
L'homme alors, pour changer de lieu 
Et pour continuer de vivre, 
Ne doit mourir qu avecques Dieu. 

Aussi me puis-je bien vanter 
Que, dans l'horreur d'une advanture 
Assez capable de tenter 
La foiblesse de la nature , 
Le ciel, amy des innocens. 
Fit voir à mes timides sens 
Sa divinité si propice. 
Qu'encore j'ay tousjours esté 
Sur le bord de mon précipice 
D'un visage assez arresté. 

11 est vray qu'au poinct d'endurer 
Les affronts de là calomnie 
Qu'on faict si longuement durer, 
Ma constance se voit finie. 
Dans ce sanglant ressouvenir, 
Celuy qui veut me retenir. 
Il a les passions trop lentes 
Et n'a jamais esté battu 
Des prosperitez insolentes 
Qui s'attaquent à la vertu. 

Mais, ô l'erreur de mes esprits ! 
Dans ce siècle infâme où nous sommes, 
Tont ce deshonneur n'est qu'un prix 
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Pour passer le commun des hommes. 

Combien de favoris de Dieu, 

Dans un plus misérable lieu, 

Ont senty de pires malices, 

Et dans leurs innocentes mains , 

Qui h'avoient que les cieux complices 

Receu des fers plus inhumûns ! 

D*ûlieurs Tespine est sous la fleur , 
Le jour sort d'une couche noire ; 
Et que sçay-je si mon malheur 
N'est point la source de ma gloire ? 
Un jour mes ennuis effacez. 
Dans mon souvenir retracez, 
Seront eux-roesme leur salaire. 
Toutes les choses ont leur tour : 
Dieu veut souvent que la cholere 
Soit la marque de son amour. 

Qui me pourra persuader 
Que la cour soit tousjours charmée ? 
D^où la peut encore aborder 
Le venin de la renommée? 
. Si Verdun ^ ouvre un peu ses yeux» 
Quel esprit assez captieux 
Pourra mordre à sa conscience? 
De quel vent peut-on escumer 
Dans ce grand gouffre de science 
Pour n'y pas bien tost abysmer? 

Grande lumière de nos jours. 
Dont les projects sont des miracles. 
Et de qui les communs discours 
Ont plus de poids que les oracles ; 

1. Nicolas de Verdun , premier président du Parlement de 
Toulouse, en 1600, de celui de Paris en 1611, mourut le 16 
mars 1627. Sa générosité, son profond savoir, ne permettent 
pas qall soit oublié. 
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Saincte guide de tant de Dieux, 
Qui, sur les modelles des cieux, 
Donnez des reigles à la terre, 
Dieux sans excez et sans défaut. 
Vous avez çà-bas un tonnerre 
Comme en a ce grand Dieu là-haut. 

Le ciel par de si beaux crayons 
Marque le fil de vos harangues. 
Qu'on y voit les mesmes rayons 
Du grand thresor de tant de langues 
Qu'il yersa par le sainct Esprit 
Aux disciples de Jésus Christ. 
Paris est jaloux que Thoulouse* 
Âyt eu devant luy tant dlionneur; 
L'Europe est aujourd'huy jalouse 
Que la France ayt tout ce bon-heur. . 

Quand je pense profondement 
A vos vertus si recognues, 
Mon espoir prend un fondement 
Qui Tesleve au dessus des nues. 
Je laisse reposer mes soins ; 
Les alarmes des faux tesmoins 
Ne me donnent plus tant de crainte. 
Et mon esprit tout transporté. 
Au milieu de tant de contrainte, 
Gouste à demy sa liberté. 

C'est de vous sur tous que j'attends 
A voir retrancher la licence 
Qui fait habiter trop long -temps 
La crainte avecques l'innocence ; 
Et , quand tout l'enfer respandroit 
Ses ténèbres sur mon bon droit. 
Je sçay que vostre esprit esclatte 
Dans la plus noire obscurité, 

1. Voy. la note p. 17 t. 
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Et que toDt l'appas qui vous flatte. 
C'est la ïoii de la vérité. 

Hais, b l'hoimeur du Parlement! 
Tout ce que j'escry vous oRence, 
Puis qu'escrire icjr seulement 
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Soit la fta de ce grand orage 
Dont je Yoy mes jourf menasses. 
Je vous conjure, 6 trouppe saincte! 
Par tout Tbonneur des trespassez. 
De vouloir achever ma plainte. 

Gardez bien que la calomnie 
Ne laisse de rignominie 
Aux tourmens qu'elle m*a jurez, 
Et que le brasier qu'elle allume. 
Si mes os en sont dévorez, 
Ne brusle pas aussi ma plume. 

Contre tous ces esprits de verre 
Autrefois j'avais un tonnerre ; 
Mais le temps flatte leur courroux. 
Tout me quitte : la Muse est prise. 
Et le bruit de tant de verroux 
Me èhoque la voix et la brise. 

Que si ceste race ennemie 
Me laisse, après tant d'infamie. 
Dans les termes de me venger, 
N*attendez point que je me venge : 
Au lieu du soin de l'outrager, 
J'auray soin de vostre louange. 

Car , s'il faut que mes forces lutent 
Contre ceux qui me persécutent, 
De quelle terre des humains 
Ne sont leurs ligues emparées ? 
11 faudroit contr'eux plus de mains 
Que n'en auroient cent Briarées. 

Ma pauvre ame, toute abatue 
Dans ce long ennuy qui me tue. 
N'a plus de désirs violens ; 
Mon courage et mon asseurance 
Me font de vigoureux eslans 
Du costé de mon espérance. 
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AUX POETKS. 
lej, pour desDouer la cbairae 
Qui me tient tout prest à la gesne, 
Hon esprit n'applique ses soins 
Et ne réserve ea puissance 
Qu'à retnb&rrer les ta.\a tesmoiiis 
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Je ne fus jamuis si superbe 
Que d'oster aux vers de Malherbe 
Le françois qu ils nous ont appris, 
Et, sans malice et sans envie, 
J'ay tousjours leu dans ses escrits 
Llmmortalité de sa vie. 

Pleust au ciel que sa renommée 
Fust aussi chèrement aymée 
De mon prince qu'elle est de moy ! 
Son destin, loin de la commune, 
Seroit tousjours avec le roy 
Dedans le char de la Fortune. 

Une autre veine violente, 
Tousjours chaude et tousjours sanglante 
De combats de guerre et d'amour, 
A tant d'esclat sur le théâtre 
Qu^en despit des freslons de cour 
Elle a fait mes sens idolâtres. 

Hardy, dont le plus grand volume 
Na jamais sceu tarir la plume. 
Pousse un torrent de tant de vers 
Qu'on diroit que Teau d'Hypocrene 
Ne tient tous ses vaisseaux ouvers 
Qu'alors qu'il y remplit sa veine. 

Porchères * avec tant de flamme 
Pousse les mouvemens de Tame 
Vers la route des immortels, 
Qu'il laisse par tout des matières 
Où ses vers trouvent des autels 
Et les autres des cimetières. 

Encore n'ay-je point l'audace 

1. Porchères d'Àrbaud, un des premiers membres de TAca • 
demie françoise. Porchères Laugier et lai prétendoient des- 
cendre de Tancienne maison de Porchères ; mais ils ne se 
oonnoissoient pas comme parents. 
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De fouler leur première trace ; \ 

Boisrobert en peut amener y 

Après ses pas toute une presse \ 

Qui mieux que moi peuvent donner 
Des louanges à sa princesse *. 

Saintr-Amant sçait polir la rime 
Avec une si douce limô 
Que son luth n'est pas plus mignard , 

Ny Gombaut dans une elegie, - 

Ny Tepigrame de Menard, 
Qui semble avoir de la magie. 

Et vous, mille ou plus que j'adore, 
Que mon dessein veut joindre encore 

A ces génies vigoureux \ 

De qui je tache icy la gloire, | 

Pource que le sort malheureux 
Les a fait choir à ma mémoire. 

Voyant mes Muses estourdies 
Des frayeurs et des maladies 
Qui me prennent à tous momens, 
Faites-leur un peu de caresse 
Et leur rendez les complimens 
De celuy qui vous les adresse. 

1. Les médisances des contemporains donnent lien de pen- 
ser que la princesse de Boisrobert étoit purement idéale. Quant 
à Saint-Amant, M. Li^et en a donné une excellente édition 
dans cette collection. Gombaut a peut-être mieux rénssi que 
Maynard dans Tépigramme proprement dite ; mais ce dernier 
est bien supérieur. La pureté de son style est remarquable. 
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LETTRE A SON FRERE. 

on frere, mon dernier appuy, 
Toy seul dont le secours me dure, 
Et qui seul trouves aujourd*huy 
Mon adversité longue et dure; 

Amy ferme, ardent, généreux, 

Que mon sort le plus malheureux 

Pique d avantage à le suivre, 

Achevé de me secourir: 

Il faudra qu'on me laisse vivre 

Après m'avoir fait tant mourir. 
Quand les dangers où Dieu m'a mis 

Verront mon espérance morte ; 

Quand mes juges et mes amis 

T'auront tous refusé la porte ; 

Quand tu seras las de prier, 

Quand tu seras las de crier, 

Ayant bien balancé ma teste 

Entre mon salut et ma mort. 

Il faut enfin que la tempeste 

M^ouvre le sepulchre ou le port. 
Mais rheure, qui la peut sçavoir? 

Nos malheurs ont certaines courses 

Et des flots dont on ne peut voir 

Ny les limites ny les sources. 

Dieu seul cognoist ce changement , 

Car l'esprit ny le jugement 

Dont nous a pourveus la nature, 

Quoy que l'on vueille présumer, 

N'entend non plus noslre advanture 

Que le secret flux de la mer. 
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Je sçay bien que tous les vivons, 
Eussent-ils juré ma ruine. 
N'aideront point mes poursuivons 
Maigre la volonté divine. 
Tous leurs efforts, sans son adveu, 
Ne sçauroient m'oster un cheveu 
Si le ciel ne les authorise : 
Ils nous menacent seulement. 
Eux ny nous de leur entreprise 
Ne sçavons pas Tevenement. 

Cependant je suis abatu ; 
Mon courage se laisse, mordre. 
Et d'heure en heure ma vertu 
Laisse tous mes sens en desordre. 
La raison, avec ses discours, 
Au lieu de me donner secours, 
Est importuné à ma foiblesse, 
Et les pointes de la douleur, 
Mesme alors que rien ne me blesse, 
Me changent et voix et couleur. 

Mon sens, noircy d'un long effroy, 
Ne se plaist qu'en ce qui l'attriste, 
Et le seul desespœr chez moy 
Ne trouve rien qui lui résiste. 
La nuict, mon somme interrompu. 
Tiré d'un sang tout corrompu. 
Me met tant de frayeurs dans Tame 
Que je n'ose bouger mes bras. 
De peur de trouver de la flame 
Et des serpens parmy mes dras. 

Au matin, mon premier object, 
C*est la cholere insatiable 
Et le long et cruel project 
Dont m'attaquent les fils du diable; 
Et peut-estre ces noirs lutins. 
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Que la haine de mes destins 
A trouvé si prompts à me nuire, 
Vaincus par des demoâs m^Ueurs, 
Perdent le soin de me détruire 
Et soufflent leur tempestè ailleurs. 
Peut-estre, comme les voleura 
Sont quelquesfois lassez de crimes. 
Les ministres de mes malheurs . 
Sont las de déchiffrer tmes rimes. 
Quelque reste d*humanité, 
Voyant Tinjuste impunité 
Dont on flatte la calomnie, 
Peut-estre leur bat dans le sein. 
Et s'oppose à leur felonnie 
Dans un si barbare dessein. 

Mais, quand il faudroit que le. ciel 
Meslast sa foudre à leur bruine. 
Et qu'ils auroient autant de fiel 
Qu'il leur en faut pour ma ruine. 
Attendant ee fatal succez, 
Pourquoy tant de fiévreux accez 
Me feront-ils paslir la face, 
Et si souvent hors de propos, 
Avecques des sueurs de glace, 
Me troubleront-ils ^ le repos ? 

Quoy que rimplaca1l4e courroux 
D'une si puissante partie 
Face gronder trente verroux 
Contre l'espoir de ma sortie, 
Et que ton ardante amitié, 
Par tous les soins de la pitié 
Que te peut fournir la nature. 
Te rende en vain si diligent 
Et ne donne qu^à l'advanture 
Tes pas, tes cris et ton argent, 
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J'espère toatesfois au deL 
Il fit que ce trouppeau ferouche, 
Tout prest à décorer Daniel, 
Ne trouva ny griffe uy bouche : 
C'est le mesme qui fit jadis 
Descendre un air de paradis 
Dans Tair bruyant de la foumaite 
Où les saincts, parmy les ohaleurs, 
Ne sentirent non plus la braize 
Que s'ils eussent foulé des fleurs. 

Mon Dieu, mon souverain recours, 
Peut s'opposer à mes oMseres, 
Car ses bras ne sont pas plus cours 
Qu'ils estoient au temps de nos pères. 
Pour estre si p^est à mourir, 
Dieu né me' peut pas moins guérir: 
C'est des afflictions extresmes 
Qu'il tire à la prospérité. 
Comme les fortunes supresmes 
Souvent le trouvent irrité. 

Tel de qui i'orgueilleui destin 
Brave la misère et Tetiviè 
N'a peut-estre plus qu'un matin 
Ny de volupté ny de vie. 
La Fortune, qui n'a point d'yeux. 
Devant tous les flambeaux des deux 
Nous peut porter dans une fosse. 
Elle va haut ; mais que sçait-on 
S'il fait plus seur dans son carrosse 
Que dans celuy de Phaëton ? 

Le plus brave de tous les rois, 
Dressant un appareil de gueiTC 
Qui devoit imposer des loix 
Â tous les peuples dé la terre. 
Entre les bras de ses subjects 
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Asseuré de tous les objects 
Comme de ses meilleures gardes» 
Se veit frappé mortellement 
D'un coup à qui cent hallebardes 
Prenoient garde inutilement. 

En quelle plage des mortels 
Ne peut le vent crever la terre ? 
En quel palais et quels autels 
Ne se peut glisser un tonnerre ? 
Quels vaisseaux et quels matelots 
Sont tousjours asseurez des flots ? 
Quelquefois des villes entières» 
Par un horrible changement» 
Ont rencontré leurs cimetières 
En la place du fondement. 

Le sort, qui va tousjours de nuict» 
Enny vré d'orgueil et de joye, 
Quoy qu'il soit sagement conduit» 
Garde mal-aisement sa voye. 
Ha ! que les souverains décrets 
Ont tousjours demeuré secrets 
A la subtilité des hommes ! 
Dieu seul cognoist Testât humain ; 
Il sçait ce qu'aujourd'huy nous sommes 
Et ce que nous serons demain. 

Or, selon Tordinaire cours 
Qu^il fait observer à nature » 
L'astre qui préside à mes jours 
S*en va changer mon advanture ; 
Mes yeux sont espuisez de pleurs ; 
Mes esprits, usez de malheurs, 
Vivent d'un sang gelé de craintes. 
La nuict trouve, en fin la clarté » 
Et Texcez de tant de contraintes 
Me présage ma liberté. 
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Quelque lac qui me soit tendu 
Par de si subtils adversaires, 
Encore n'ay- je point perdu 
L'espérance de voir Boussères. 
Encore un coup, le Dieu du jour 
Tout devant moy fera sa cour 
Aux rives de nostre héritage. 
Et je verray ses cheveux blons 
Du mesme or qui luit sur le Tage 
Dorer Targent de nos sablons. 

Je verray ces bois verdissans 
Où nos isles et Therbe fresche 
Servent aux troupeaux mugissans 
Et de promenoir et de crèche. 
Uaurore y trouve à son retour 
L'herbe qu'ils ont mangé le jour. 
Je verray Teau qui les abreuve. 
Et j'oirray plaindre les graviers 
Et repartir Tescho du fleuve 
Aux injures des mariniers. 

Le pescheur, en se morfondant, 
Passe la nuict dans ce rivage, 
Qu il croit estre plus abondant 
Que les bords de la mer sauvage. 
Il vend si peu ce qu'il a pris 
Qu'un teston est souvent le prix 
Dont il laisse vuider sa nasse. 
Et la quantité du poisson 
Deschire par fois la tirasse 
Et n'en paye pas la façon. 

S'il plaist à la bonté des cieux. 
Encore une fois à ma vie 
Je paistray ma dent et mes yeux 
Du rouge esciat de la pavie ; 
Encore cebrignon muscat, 
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Dont le pourpre est plus délicat 
Que le teint uni de Caltste, 
Me fera d*un œil mesnager 
Estudier dessus la piste 
Qui me Test venu ravager. 

Je cueilleray ces abricots , 
Les fraises à couleur de fiâmes, 
Dont nos bergers font des escots 
Qui seroient icy bons aux dames, 
Et ces figues et ces melons 
Dont la bouche des aquilons 
N'a jamais sceu baiser Tescorce, 
Et ces jaunes muscats si chers. 
Que jamais la gresle ne force 
Dans Tasile de nos rochers. 

Je verray sur nos grenadiers 
Leurs rouges pommes entr'ouvertes , 
. Où le ciel, comme à ses lauriers, 
Garde tousjours des fueilles vertes. 
Je verray ce touffu jasmin 
Qui fait ombre à tout le chemin 
D*une assez spacieuse allée, 
Et la parfume d'une fleur 
Qui conserve dans la gelée 
Son odorat et sa couleur. 

Je re verray fleurir nos prez ; • 
Je leur verray couper les herbes; 
Je verray quelque temps après 
Le paysan couché sur les gerbes ; 
Et, comme ce climat divin 
Nous est très libéral de vin, 
Après avour remply la grange, 
Je verray du matin au soir, 
Comme les flots de la vendange 
Escumeront dans le pressoir. 
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Là, d'un esprit laborieux, 
L'infatigable Bellegarde, 
De la voix, des mains et des yeux, 
A tout le revenu prend garde, 
Il cognoist d'un exacte soin 
Ce que les prez rendent de foin, 
Ce que nos troupeaux ont de laine , 
Et sçait mieux que les vieux paysans 
Ce que la montagne et la plaine 
Nous peuvent donner tous les ans. 

Nous cueillirons tout à moitié. 
Comme nous avons faict encore. 
Ignorants de Tinimitié 
Dont une race se dévore ; 
Et frères, et sœurs, et neveux. 
De mesme soin, de mesmes vœux 
Flattant une si douce terre. 
Nous y trouverons trop dequoy, 
Y deust Torage de la guerre 
Ramener le canon du roy. 

Si je passois dans ce loisir 
Encore autant que j'ay de vie, 
Le comble d'un si cher plaisir 
Bomeroit toute mon envie. 
Il faut qu un jour ma liberté 
Se lascbe en ceste volupté. 
Je n'ay plus de regret au Louvre, 
Ayant vescu dans ces douceurs, 
Que la mesme terre me couvre 
Qui couvre mes prédécesseurs. 

Ce sont les droicts que mon pays 
A méritez de ma naissance, 
Et mon sort les auroit trahis 
Si la mort m'arrivoit en France. 
Non, non, quelque cruel complot 
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Qui de la Garoiuse et du Lot 
Yueille esloigner ma sépulture. 
Je ne dois point en autre lieu 
Rendre mon corps à la nature, 
Ny resigner mon ame à Dieu. 

L^esperance me confond point; 
Mes maux ont trop de véhémence, 
Mes travaux sont au dernier point : 
Il faut que mon repos commence. 
Quelle vengeance n'a point pris 
Le plus fier de tous ces esprits 
Qui s'irritent de ma constance ! 
Ils m'ont veu, laschement soubmis. 
Contrefaire une repentance 
De ce que je n'ay point commis. 

Ha ! que les cris d'un innocent, 
Quelques longs maux qui les exercent. 
Trouvent mal aisément Taccent 
Dont ces âmes de fer se percent ! 
Leur rage dure un an sur moy 
Sans trouver ny raison ny. loy 
Qui i'appaise ou qui luy résiste. 
Le plus juste et le plus chrestien 
Croit que sa charité m'assiste 
Si sa haine ne me fait rien. 

L'énorme suitte de malheurs ! 
Dois-je donc aux races meurtneres 
Tant de fièvres et tant de pleurs. 
Tant de respects, tant de prières. 
Pour passer mes nuicts sans sommeil , 
Sans feu, sans air et sans soleil. 
Et pour mordre icy les murailles ! 
N'ay-je encore souffert qu'en vain? 
Me dois-je arracher les entrailles 
Pour soûler leur dernière faim? 
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Derechef, mon dernier appuy, 
Toy seul dont le secours me dure, 
Et qui seul trouves aujourd*huy 
Mon adversité longue et dure, 
Rare frère, amy généreux. 
Que mon sort le plus mal-heureux, 
Picque d'avantage à le suivre. 
Achevé de me secourir : 
Il faudra qu'on me laisse vivre 
Après m'avoir fsdt tant mourir. 
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STANGKS. 

oy qui fais un breuvage d'eau 
Mille fois meilleur et plus beau 
Que celuy du beau Ganimede, 
Et qui luy donnes tant d appas 

Que sa liqueur est un remède 

Contre l'atteinte du trespas, 
Penses-tu que, malgré Tennuy 

1. Vafologie prouve qu'il s'agit du célèbre de Lorme, dont 
Henri lY disoit que de Lorme gentUhommoit la médecine. Nous 
avons signalé dans notre notice sur les deux Porée (i854) la 
conclusion de la Mandarinade (1738, in-13) où se trouve ana- 
lysé l'ouvrage de l'abbé de Saint-Martin : Moyens faciles et 
éprouvés,,, pour vivre près de cent ans. On y voit que Manon 
étoit la fille naturelle de ce fameux médecin. Ce fait curieux 
étoit resté inaperçu. De Lorme vécut 91 aiis et fiit médecin 
de trois rois. 
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Que me peut donner aujourdliuy 
Llkorreur d'une prison si noire, 
Je ne te garde encore un lieu 
Au mesme endroit de ma mémoire 
Où se doit mettre un demy-dieu? 

Bouffy d*un air tout infecté, 
De tant d'ordures humecté 
Et du froid qui me fût la guerre. 
Tout chagrin et tout abatu, 
Mieux qu'en autre lieu de la terre 
Il me souvient de ta vertu. 

Ghiron , au moins si je pouvois 
Te faire ouyr les tristes voix 
Dont t'invoquent mes maladies, 
Tu me pourrois donner dequoy 
Forcer mes muses estourdies 
Â parler dignement de toy. 

De tant de vases précieux 
Où Tart le plus exquis des cieux 
A caché sa meilleure foroe. 
Si j'avois seulement goUsté 
A leur moindre petite amorce, 
J'aurois trop d'aise et de santé. 

Si , devant que de me coucher, 
Mes souspirs se pouvoient boucher 
D'un long trsûct de cest hydrômelle 
Où tout chagrin s'esvanouyt , 
L'enfant dont avorta Semelle 
Ne me mettroit jamais au lict. 

Au lieu des continus ennuis 
Qui me font passer tant de nuicts 
Avec des visions horribles 
Mes yeux verroient en sommeillant 
Mille voluptez invisibles 
Que la main cherche en s'esveillant. 
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Au lieu d'estre dans les enfers, 
De songer des feux et des fers 
Qui me font le repos si triste. 
Je songerois d'estre à Paris, 
Dans le cabinet où Galiste 
Eust le triomphe de Cloris. 

A Tesclat de ses deux flambeaux , 
Lés noires caves des tombeaux 
D'où je vois sortir les furies 
Se peindroient de vives couleurs, 
Et feroient à mes resveries 
De beaux prez tapissez de fleurs. 

Ah ! que je perds de ne pouvoir 
Quelquefois t'ouyr et te voir 
Dans mes noires mélancolies, 
Qui ne me laissent presque rien 
De tant d agréables folies 
Qu*on aymoit en mon entretien! 

Que les dieux sont mes ennemis 
De ce qu'ils ne m'ont pas permis 
De t'appeller en ma destresse ! 
Docte Chiron, après le roy 
Et les faveurs de ma maistresse, 
Mon cœur n'a de regret qu'à toy. 
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Dieux ! que je me diray content 
De vous avoir entretenues 
Malgré ceux qui m'en veulent tant ! 

Dites- moy (car c'est le subjet 
Pour qui ma passion vous presse), 
Quel doit estre aujourd'huy Tobjet 
De vostre immortelle caresse ? 
Faites que vos divins regards 
Le cherchent en toutes les parts 
Où mes amitiez sont allées. 
Ha ! qu'il paroist visiblement ! 
Muses, vous estes appellées 
Pour Coridon tant seulement. 

Est-ce vous , le seul des vivans 
Qui n'avez point perdu courage 
Pour la fureur de tant de vents 
Qui conspirent à mon naufrage? 
Vous, seul capable d'amitié, 
Qu'une si longue inimitié 
Contre moy si fort obstinée 
N'a jamais encor abatu , 
Et qui suivez ma destinée 
Jusqu'aux abois de ma vertu ? 

Et tant de lasches courtisans 
Dont j'ay si bien flaté la vie 
Contre moy sont les partisans 
Ou les esclaves de l'envie ! 
Aujourd'huy ces espiits abjects 
Ployent à tous les faux objects 
Que leur offre la calomnie. 
Et n'osent d'un mot seulement 
S'opposer à la tyrannie 
Qui me creuse le monument. 

Ce ne sont que mignards de lict , 
Ce sont des courages de terre, 
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Que la moindre vague amolit 

£t qui n'ont qu'un esclat de verre ; 

Ce n'est que mollesse et que fard : 

Leur sens, leur voix et leur regard, 

Ont tousjours diverse visée 

Et pour le mal et pour le bien; 

Ils ont une ame divisée 

Qui ne peut s'assurer de rien. 

Ces cœurs, où Tennemy de Dieu 
A logé tant de perfidie 
Qu'on ny sçauroit trouver de lieu 
Pour une affection hardie. 
Ils n'ont jamais d'amy si cher 
Que sa mort les puisse empescher 
De quelque visite ordinaire. 
Où depuis le matin au soir 
Bien souvent ils n'ont rien à faire 
Que se regarder et s'asseoir. 

Mais que peutron contre le sort? 
Laissons-là ces vilaines âmes ; 
Leur lascheté n'a point de tort : 
Ils nasquirent pour estre infâmes. 
, La Fortune, aux yeux aveuglez, 
Aux mouvemens tous desreglez. 
Les a conceus à l'adventure 
Et sous un astre transporté 
Qui cheminoit contre nature 
Quand il leur versa la clarté. 

Vous estes né tout au rebours 
De leurs influences malines; 
L'astre dont vous suivez le cours 
Suit les routes les plus divines. 
Il est vray que vous méritez 
Au delà des prosperitez 
Dont il vous a laissé l'usage. 
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Si le Destin donnoit un rang 
Selon Tesprit et le courage. 
Vous seriez né prince du sang. 
ciel ! que me faut-il choisir 
Pour louer mon Dieu tutelaire t 
Que feray-je en Tardent désir 
Que mon esprit a de vous plaire? 
Je diray par tout mon bon-heur, 
Je paindray si bien vostre honneur 
Que la mer, qui voit les deux pôles 
Dont se mesure Tunivers, 
Gardera sur ses ondes moles 
Le caractère de mes vers. 
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our laisser, avant que mourir, 
Les traicts vivans d'une peinture 
iQui ne puisse jamais périr 
Qu'en la perte de la nature , 

Je passe des crayons dorez 

Sur les lieux les plus rêverez 

Où la vertu se réfugie, 

Et dont le port me fut ouvert 




1. 



Chantilly a souvent changé de propriétaires ; mais le bois 
de Sylvie a conservé son nom et le gardera tant que ses beaux 
ombrages subsisteront. 
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Pour mettre ma teste à couvert 
Quand on brusla mon effigie. 

Tout le monde dit qu'AppoUon 
Favorise qui le reclame, 
Et qu'avec Teau de son valon 
Le sçavoir peut couler dans Tame ; 
Mais j'estouffe ce vieil abus 
Et bannis désormais Pbœbus 
De la bouche de nos poètes : 
Tous ses temples sont démolis 
Et ses démons ensevelis 
Dans des sépultures muettes. ^ 

Sathan ne nous fait plus broncher 
Dans de si dangereuses toiles. 
Le Dieu que nous allons chercher 
Loge plus haut que les estoilles ; 
Nulle divinité que luy 
Ne me peut donner aujourd'huy 
Geste flame ou ceste fumée 
Dont nos entendemens espris 
S'efforcent à gaigner le prix 
Qui mérite la renommée. 

Après luy, je m'en vais louer 
Une image de Dieu si belle 
Que le ciel me doit advouer 
Du travail que j'ay fait pour elle : 
Gai', après les sacrez autels, 
Qui devant leurs feux immortels 
Font aussi prosterner les anges , 
IMous pouvons sans impieté 
Flatter une chaste beauté 
Du doux encens de nos louanges. 

Ainsi, sous de modestes vœux, 
Mes vers promettent à Silvie 
Ce bruit charmeur que les neveux 
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Nomment ane seconde vie ; 
Que si mes escrîts, mesprisez, 
Ne peuvent voir authorisez 
Les tesmoignages de sa gloire, 
Ces eaux , ces rochers et ces bois, 
Prendront des âmes et des voix 
Pour en conserver la mémoire* 

Si quelques arbres renommez 
D'une adoration profane 
Ont esté jadis animez 
Des sombres regards de Diane; 
Si les ruisseaux, en murmurant. 
AUoient autrefois discourant 
Au gré d'un Faune et d\ine fée, 
Et si la masse d'un rocher 
Se laissoit quelquefois toucher 
Aux chansons que disoit Orphée, 

Quelle dureté peut avoir 
L'objet que ma princesse touche, 
Qu'elle ne puisse le pourvoir 
Tout aussi tost d'ame et de bouche ? 
Dans ses bastimens orgueilleux , 
Dans ses promenoirs merveilleux , 
Quelle solidité xie marbres 
Ne pourront pénétrer ses yeux ? 
Quelles fontaines et quels arbres 
Ne les estimeront des Dieux? 

Les plus durs chesnes, entrouvers 
Bien plustost de gré que de force, 
Peindront pour elle de mes vers 
Et leurs fueilles et leur escorce. 
Et, quand ils les auront gravez 
Sur leurs fronts les plus relevez. 
Je sçay que les plus fiers orages 
Ne leur oseront pas toucher. 
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Et pourroQt plustost arracher 
Leurs racines et leurs ombragea. 
Je gçaj qae ces miroirs flottans 
Où l'object change tant de place. 
Pour elle deTeuus conslans. 



Ode II. 

El , regardant pescber Sylvie, 
Je vojois battre les poissona 
A qui plustosl perdroit la vie 
En llionnear de Bes bameoODS. 
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Qui de dieux les a fait des bestes. 
Et sous les coiues de leur front 
Â courbé leurs honteuses testes. 
Ils ont abandonné les eaux , 
Et, dans la rive où les rameaux 
Leur ont fait un logis si sombre. 
Promenant leurs yeux esbahis, 
N'osent plus fier que leur ombre 
A Testang qui les a trahis. 

On dit que la sœur du SoleU 
Eut ce pouvoir sur la Nature 
Lors que d'un changement pareil 
Acteon quitta sa figure. 
Ce que fit sa divine main 
Pour punir dans un corps humaûn 
La curiosité profane 
S'est fait icy contre les dieux, . 
Qui n'avoient approché leurs yeux 
Que des yeux de nostre Diane. 

Ces dains, que la honte et la peur 
Chassent des murs et des allées. 
Maudissent le destin trompeur 
Des froideurs qu'il leur a volées. 
Leur cœur, privé d'humidité. 
Ne peut qu'avec timidité 
Voir le ciel ny fouler la terre. 
Où Sylvie en ses promenoirs 
Jette l'esclat de ses yeux noirs. 
Qui leur font encore la guerre. 

Ils s'estiment heureux pourtant 
De prendre l'air qu'elle respire ; 
Leur destin n'es^t que trop contant 
De voir le jour sous son empire. 
La pnncesse, qui les charma 
Alors qu*elle les transforma. 
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Les fit estre blancs comme neige, 
Et, pour consoler leur douleur, 
Ils recourent le priTÎlâge 
De porter touajours sa couleur. 
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Tient assez de crèches couvertes , 
Que la neige ny les glaçons 
Ne trouveront jamais ouvertes. 
Là, le plus rigoureux hiver 
Ne les sçauroit jamais priver 
Ny de loge ny de pasture : 
Ils y trouvent tousjours du verd , 
Qu^un peu de soin met à couvert 
Des outrages de Ja nature; 

Là , les faisans et les perdnz 
Y fournissent leur compagnie 
Mieux que les halles de Paris 
Ne les sçauroient avoir fournies. 
Avec elles voit-on manger 
Ce que Tair le plus estranger 
Nous peut faire venir de rar^, 
Des oyseaux venus de si loin 
Qu'on y voit imiter le soin 
D'un grand roy qui n'est pas avare. 

Les animaux les moins privez y 
Aussi bien que les moins sauvages , 
Sont également captivez 
Dans ces bois. et dans ces rivages. 
Le maistre d'un lieu si plaisant 
De l'hyver le plus mal-faisant 
Deffie toutes les malices. 
A l'abondance de son bien 
Les eslemens ne trouvent rien 
Pour luy retrancher ses délices. 
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Là le« oiseaux font leurs petits , 
Et D'oDt jamais vbu leurs couvées 
Soûler les sanglans appétits 
Du serpent qui les a trourées; 
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Qui du feu de leurs yeux reluit 
Saos aucun ombrage de nues , 
Diane quitte son berger 
Et 8*en va là-<ledans nager 
Avecques ses estoilles nues. 

Les ondes , qui leur font Tamour , 
Se refrisent sur leurs espaules , 
Et font danser tout à Tentour 
L'ombre des roseaux et des saules. 
Le dieu de Teau , tout furieux , 
Haussé pour regarder leurs yeux 
Et leur poil qui flotte sur Tonde , 
Du premier qu'il voit approcher 
Pense voir ce jeune cocher 
Qjtû fit jadis brusler le monde. 

Et ce pauvre amant langoureux , 
Dont le feu tousjours se rallume , 
Et de qui les soins amoureux 
Ont fait ainsi blanchir la plume , 
Ce beau cygne à qui Phaëton 
Lsûssace lamentable ton , 
Tesmoin d'upe amitié si sainte , 
Sur le dos son aisie eslevant 
Met ses voiles blanches au vent 
Pour chercher Tobject de sa plainte. 

Ainsi , pour flatter son ennuy , 
Je demande au dieu Melicerte 
Si chaque dieu n'est pas celuy 
Dont il souspire tant la perte, 
Et , contemplant de tous costez 
La semblance de leurs beautez , 
Il sent renouveller sa flame , 
Errant avec des faux plaisirs 
Sur les traces des vieux désirs 
Que conserve encore son ame. 



^^^ 
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Tousjours ce furieux dessein 
Entretient ses blessures fresches , 
Et fait venir contre son sein 
L'air bruslant et les ondes seiches. 
Ces attraits, empreints là dedans 
Comme avec des flambeaux ardens, 
Luy rendent la peau toute noire. 
Ainsi, dedans comme dehors, 
11 luy tient Tesprit et le corps , 
La voix , les yeux et la mémoire. 
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baste oyseau , que ton amitié 
Fut malheureusement suivie ! 
Ta mort est digne de pitié , 
Comme ta foy digne d'envie. 
Que ce précipité tombeau • 
Qui t'en laissa Tobject si beau 
Fut cruel à tes destinées ! 
Si la mort Teust laissé vieillir. 
Tes passions alloient faillir , 
Car tout s'esteint par les années. 

Mais quoy ! le sort a des revers 
Et certains mouvemens de haine 
Qui demeurent tousjours couverts 
Aux yeux de la prudence humaine. 
Si , pour fuyr ce repentir , 
Ton jugement eut peu sentir 
Le jour qui vous devoit disjoindre. 
Tu n'eusse jamsûs veu le jour , 
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Et jamais le traict de Tamour 
Ne se fust meslé de te poindre. 

Pour avoir aymé ce garçon 
Encor après la sépulture , 
Ne crains pas le mauvais soupçon 
Qui peut blasmer ton advanture : 
Les courages des vertueux 
Peuvent d'un vœu respectueux 
Aymer toutes beautez sans crime , 
Comme , donnant à tes amours 
Ce chaste et ce commun discours , 
Mon cœur n*a point passé ma rime. 

Certains critiques curieux 
En trouvent les mœurs offensées ; 
Mais leurs soupçons injurieux 
Sont les crimes de leurs pensées : 
Le dessein de la chasteté 
Prend une honneste liberté , 
Et franchit les sottes limites 
Que prescrivent les imposteurs 
Qui , sous des robes de docteurs , 
Ont des âmes de sodomites. 

Le Ciel nous donne la beauté 
Pour une marque de sa grâce : 
C'est par où la divinité 
Marque tousjours un peu sa trace. 
Tous les objects les mieux formez 
Doivent estre les mieux aimez , 
Si ce n'est qu'une ame maline , 
Esclave d'un corps vicieux , 
Combatte les faveurs des Cieux 
Et démente son origine. 

que le désir aveuglé 
Où l'ame du brutal aspire 
Est loin du mouvement réglé 
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Dont le cœur vertueux souspire ! 
Que ce feu que nature a mis 
Dans le cœur de deux vrais amis 
A des ravissemens estranges ! 
Nature a fondé cest amour : 
Ainsi les yeux aiment le jour , 
Ainsi le Ciel aime les anges. 

Ainsi , malgré ces tristes bruits 
Et leur imposture cruelle , 
Thyrsis et moy goustons les fruits 
D'une amitié chaste et fidelle. 
Rien ne sépare nos désirs , 
Ny nos ennuys ny nos plaisirs ; 
Nos influences enlassées 
S'estreignenl d'un mesme lien , 
Et mes sentimens ne sont rien 
Que le miroir de ses pensées. 

Certains feux de divinité 
Qu'on nommoit autresfois génies 
D'une invisible affinité 
Tiennent nos fortunes unies : 
Quelque visage différent, 
Quelque divers sort apparent 
Qui se lise en mes advantures , 
Sa raison et son amitié 
Prennent aujourd'buy la moitié 
De ma honte et de mes injures. 

Lorsque d'un si subit effroy 
Les plus noirs enfans de l'Envie, 
Au milieu des faveurs du roy. 
Osèrent menacer ma vie , 
Et que, pour me voir opprimé, 
Le parlement mesme, animé 
Des rapports de la Calomnie, 
Sans pitié me voit combattu 
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De la secretie tyrannie 
Des ennemis de la vertu, 

Thyrsis avecques trop de foy 
M'asseura, comme il est unique 
A qui Tastre luisant sur moy 
De tous mes destins communique , 
11 n'eust pas disposé son cours 
A commencer les tristes jours 
Dont se souffre encore Torage , 
Qu'il s'en vint sous un froid sommeil 
•De tout ce funeste appareil 
A Damon faire voir Timage. 

Thyrsis, outré de mes douleurs, 
Me redit ce songe effroyable, 
Qu'un long train de tant de malheurs 
Me rend doresnavant croyable. 
D'un long souspir qui devança 
La première voix qu'il poussa 
Pour prédire mon advanture, 
Je sentis mon sang se geler 
Et comme autour de moy voler 
L'ombre de ma douleur future. 
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amon, dit-il , j'estois au lit, [sent, 
Goustant ce que les nuits nous ver- 
Lors que le somme ensevelit 
Les soins du jour qui nous traver- 

Au milieu d'un profond repos [sent. 

Où nul regard ny nul propos 
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N'abusoit de ma fantaisie. 
Une froide et noire vapeur 
Me transit Tame d'une peur 
Qui la tient encore saisie. 

Jamais qu'alors nostre amitié 
N'avoit mis mon cœur à la gesne; 
Tu me fis lors plus de pitié 
Que Philis ne me fait de peine. 
Cet effroyable souvenir 
Me vient encore entretenir. 
Et me redonne les alarmes 
Du spectacle plus ennefny 
Qui jamais d'un œil endormy 
A peu faire couler des larmes. 

Je ne sçay si le feu d'amour, 
Qui n'abandonne point mon ame , 
Au défaut des rayons du jour, 
M'ouvrit lors les yeux de sa flame. 
Combien que dans ce froid sommeil 
La visible ardeur du soleil 
Se fut du tout evanouye , 
Je crus qu'en ceste fiction 
J'avois libre la fonction 
De ma veue et de mon ouye. 

Un grand fantosme sousterrain , 
Sortant de l'infernalle fosse, 
Enroué comme de Fairain 
Où rouleroit une carrosse, 
D'un abord qui me menaçoit 
Et d'un regard qui me blessoit , 
Dressant vers moy ses pas funèbres, 
Fier des commissions du Sort, 
Me dit trois fois : Damon est mort, 
Puis se perdit dans les ténèbres. 

Sans doute que leurs verîtez. 
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Plus puÎEsuites que les mensonges, 
Touchent plus fort nos facultei / 

Et noDs impriment mieux les songes. / 
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Qoe si j*e9loi8 sorty de Fonde : 
Cestoit 80 poinot que rOceidâiit 
Laisse sortir lecbar ardent 
Où roule le flaadMMui du monde. 

Cherchant du soldas par mes ytax. 
Je mets la teste àla fenestro 
Et regarde on peu dan9<les oieax 
Le jour, qui ne faisoit que naistre ; 
Et, combien que ee song«-là 
Dans mon sang, quola pear gels, 
Laissast encore ses images^ 
Je me rasseure et merendorsv 
Croyant qae les vapeur» du corps 
ÂYoient enfenté ce6 nvagiM^' 

Le sommai ne m^ent pas repris 
Que, songeant encore à ta vie» 
Tu vins rasseurer mes esprits 
Qu'on ne te Tavoit point ravie. 
Il est vray, Thyrsis, me dis-tu , 
Qu*OD en veut bien à ma vertu. 
Là je te vis dans une esmèute 
Avancer, Fespée à la miân , 
Vers un portûl qui oheut soudain 
Et qui Faccabla de sa cheute. 

De là, ce songe en mon oerveatt 
Poursuivant tou^our* son idée. 
Je te vis suivre en un tombeau 
Par une fbulle desbordéé. 
Les juges y tenolent leur rang; 
L'un d'entf e«x e^mocha du sang 
Qui me jaillit contre la face. 
Là tout mon songe s'acheva, 
Et ton pauvre amy de leva 
Noyé d'une sueur de glàcei 

Cher Thyrsib, lors que mon eêptà 
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D^une souvenance importune 
Repense au destin qui t'apprit 
Les secrets de mon infortune. 
Lors que je suis le moins troublé , 
Tout mon esprit est accablé 
De latempeste inévitable 
Dont me bat le courroux divin , 
Et voicy comment son devin 
A rendu ta voix véritable. 

Ce songe, du fatal secret 
Où ma première mort fut peinte 
Predisoit le cruel décret 
Dont ma liberté fut esteinte. 
Ce garçon aux vestemens noirs, 
Qui sembloit sortir des manoirs 
Qui ne s ouvrent qu'à la magie. 
Lors qu'il parla de mon tombeau, 
Predisoit Tinfame flambeau 
Qui consuma mon effigie. 

Thyrsis, encore à Tautre fois 
Que oeste vision, suivie 
Par mes regards et par ma voix , 
T*asseura que j'estois en vie, 
Se doit assez ressouvenir 
Du soncy qui le fit venir 
Où j*avois commencé ma fuite. 
Lors que sa voix moins que ses pleurs 
Me dit ce songe de malheurs 
Dont fattens encore la suite. 

Ce songe, avec autant de foy 
Lny fit voir Tespée et la porte. 
Et le peuple à Tentour de moy 
Comme d'une personne morte. 
Quand mes foibles brais alarmez 
A cinquante voleurs ariuez 
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Voularent présenter Fespée» 
Je cheus sous un portail ouyert. 
Et fus saisi dans le couvert. 
Où ma bonne foy fut trompée. 

Soudain le sieur de Commartin , 
Qui porte des habits funèbres, 
Me fit serrer à Sainct-Quentin 
Entre les fers et les ténèbres. 
Depuis, tousjours tout enchaisné. 
Soixante archers m'ont amené 
Par les bruits de la populace 
Dedans ces ténébreux manoirs 
Où ce sang et les juges noirs 
M'avoient desjà marqué la place. 
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insi prophétisa Thyrsis 

Les malheurs que toute une année, 

Par des accidens si précis, 

A fait choir sur ma destinée. 

La furie de mon destin 

Luy parut au mesme matin 

Qu'elle respandit sa bruine, 

Car le décret du Parlement 

Se donnoit au mesme moment 

Que Thyrsis songeoit ma ruine. 
Mon innocence et ma raison , 

Pour eschapper à leur colère, 

Appelleront de ma prison 



A l'autel d*UD dieu tutelaire : 
C'est oà je trouva; mon support. 
C'est où Thyrsis courut d'abord 
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II admire^ que son tombeau ^ 
Luy conserve encore son estre. 

La nymphe qui luy fait la cour 
Le voit là tous les ans revivre. 
Car son opiniastre amour 
La contraint em^or à le suivre ; 
Là le ciel semble avoir pitié 
Des longs maux de son amitié, 
Et permet parfois au Zephyre 
De la mener à son amant , 
Qui respire insensiblement 
L'air des fiâmes qu'elle souspire. 

Echo, dedans un si beau feu 
Jalouse que le ciel la voye, 
Est invisible et parle peu , 
De respect, de honte et de joye. 
Ainsi mes esprits transportez , 
Se trouvent tous desconfortez 
Quand une beauté me regarde. 
Et mon discours le moins suspect 
Trouve tousjours ou le respect 
Ou la honte qui le retarde. 

Quand je vois partir les regards 
Des superbes yeux de Caliste, 
Qui sont autant de coups de dards 
Où nulle qu'elle ne résiste. 
Le tesmoin le plus asseuré 
Qui de mon esprit esgaré 
Monstre la passion confuse. 
C'est que je ne sçaurois comment 
Le prier d'un mot seulement 
Que sa voix ne me le refuse. 
Je suivrois l'importun désir 
Qui m'en parle tousjours dans lame, 
Et prendrois icy le loisir 



De parler ub peu 4e mft fliumme; 
Mais l'entreprise du. tableau , 
Qui par tm cabinet st beau 
Commence, à pourmener la* nuse, . 
Me tient dans ce parc enchaaté, 
Où le Printemps le plus basté 
Tousjours cinq du six mois s'amuse. 

Quand le Ciel, lassé d'endurer 
Les insolences de Borée, 
L'a contraint de se retkier 
Loin de la campagne azurée; 
Que les Zephires, r'af^ellez , 
Des ruisseaux à demy gelez 
Ont rompu les escortes dures. 
Et, d'un souffle vif et seraia. 
Du céleste palais d'airain 
Ont chassé toutes les ordures. 

Les rayons du jour, esgarez 
Parmy des ombres iocertiûnes, 
Esparpilient leurs feux> 4orez 
Deësus l'azur d« -ces fontaiqas ; 
Son or, dedans l^eau confondu, 
Avecques ce cristal fondu 
M«sle son teint et sa nature, 
Et semé son esdat mouvant. 
Comme la branche, au gré du vent. 
Efface et marque sa peinture. 

Zepbire, jaloux du ^soleil , 
Qui paroist si beau sur les ondes, 
Traverse ainsi i'estat vermeil 
De ces allées vagabondes. 
Ainsi ces amoureux Zephirs, 
De leurs iifflrfe, qui sont leurs souspirs, 
Eenforça&t leurs secousses fresches, 
Dostournent tousjours ce flambeau. 
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Et, pour cacher le font de Teau^ 
Jettent au moins des fueilles sèches. 

L'eau, qui fuit en les regardant « 
Orgueilleuse de leur querelle. 
Rit et s'eschappe cependant 
Qu'ils sont à disputer pour elle , 
Et pour prix de tous leurs efforts « 
Laissant les âmes sur les bords 
De ceste fontaine superbe. 
Dissipent toutes leurs chaleurs 
A conserver Testât des fleurs 
Et la molle frescheur de Fherfoe. 

C'est où se couche Palemon , 
Qui triomphe de leur maistresse» 
Et plein d'escume et de limon , 
Quand il veut reçoit sa caresse. 
Ainsi nagueres deux bergers 
Ont couru les sangtans dangers 
Que l'honneur a mis à l'espée. 
Et par un malheur mutuel 
Laissent vainqueur de leur duel 
Un vilain qui pleut à Napée. 
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e plus superbe ameublement 
Dont le séjour des roys esclatte, 
'L'or, semé prodigalement , 
Sur la soye et sur l'escariatte» 
N'eurent jamais rien de pareil 
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Aux teintures dont le soleil 

Couvre les petits flots de verre. 

Quelle couleur peut plaire mieux 

Que celle qui contraint les cieux 

De laire Tamour à la terre ? 
Ce cabinet , tousjours couvert 

D^une large et haute tenture, 

Prend son ameublement tout verd 
Des propres mains de la Nature » 
D^elle, de qui le juste soin 
Estend ses cfaaritez si loin , 
Et dont la richesse féconde 
Paroist si claire en chaque lien , 
Que la providence de Dieu 
L'establit pour nourrir le monde. 
Tous les bleds, elle les produit ; 
Le sep ne vient que de sa force : 
Elle en fait le pampre et le fruict. 
Et les racines et Tescorce ; 
Elle donne le mouvement 
Et le siège à chasque eslement. 
Et, selon que Dieu rauthorise, 
Nostre destin pend de ses mains » 
Et Tinfluence des humains , 
Ou leur nuit, ou les favorise. 
Elle a mis toute sa bonté , 
Et son sçavoir et sa richesse , 
Et les thresors de sa beauté. 
Sur le duc et sur la duchesse; 
Elle a fait les heureux accords 
Qui joignent leur ame et leur corps. 
Bref, c*e8t elle aussi qui marie 
Les zephires avec nos fleurs. 
Et qui fait de tant de couleurs » 
Tous les ans i leur tapisserie» 
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Avec les niUurels appw 
Dont ce betu cabinet se pare, 
La musique ne maA(|ijie pas 
D'y fourniroe qu'elle a. çle rare. 
Ces chantres si iost esveillez. 
Qui dorment tousjours ^Mfibille^ » 
Quand TAurore les yi^t semondre 
Luy donnent un si doux salut 
Que Sainet^Amanty avec son luth, 
Auroit peine de les confondre. 

Quand la princesse y fait séjour, 
Ces oy seaux pensent que TAurore, 
A dessein d*y tenir sa cour, 
A quitté les rires du More. 
Un sainct' désir de rapprocher 
Les anime et les lait paocher 

Des branches'qui luy font ombrage. 

Et , devani ces divinités , 

Leurs innocentes Jibertets 

Ne craignent rien qui Jes outrage. 
Leurs coeurs se laissent dasrober. 

Insensiblement ils s'oubliciUt , 

Et des rameaux qulls font courber 

Quelquefois leiirs pieds se dealient; 

Leur petit corps précipité 

Se fie en la légèreté 

De la plume, qui les mtarde; 

Ils planent suirieuri esleirons 

Et Yoletent aux environs 

De Silvie, qui les regarde. 
Quand elle eisiîoute- leurs chansons. 

Leur vadne gloire s'estndie 

A reciter quelques 4egons 

De leur plus douce mélodie. 

Chacun d'eux se trouve raVy ; 
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Ils estallent tous à Teuvy 
Lear threspr caché sous la plume, 
Et ces remèdes si plaises 
Qui des soucis les plus cuisaus 
Destrempent toute Tamertume. 

Comme les cbaqtres queiquefoisi 
D'une complaisance ignorfuite 
Mignardant et Ym\ et la vqix 
Devant les beaux yeux d'Amarante, 
Leur plaisir et leur vanité 
Fait qu avec importunité 
Ils nous prodiguent leurs merveilles, 
Et qulls chantent si longuement 
Que leur concert le plus charmant 
Lasse Tesprit et les oreilles» 

Ainsi Tentretien d*un rimeur. 
Enflé des arts et des sciences, 
Lors qu'il se trouve en bonne humeur, 
Vient à bout de nos patiences, 
Et , sans qu'on puisse rebuter 
Cet instinct de persécuter 
Que leur inspire le génie. 
Il faut, à force de parler. 
Que le poulmon , las de soufler. 
Face paix à la compagnie. 

Ainsi ces oyseaux , s'attachants 
Au dessein de plaire à Sylvie, 
Dans les longs efforts de leurs chants 
Semblent vouloir laisser la vie : 
Leur gosier sans cesse mouvant 
Estourdit les eaux et le vent, 
Et, vaincu de sa violence, 
Quoy qu'il vueiUe se retenir. 
Il peut à peine revenir 
A la liberté du silence. 



sao 



La Maison de Stltie. 

Comme ils taschent à qui mieux mieux 
De faire agréer leur hommage. 
Leur zèle rend presque odieux 
Le tumulte de leur ramage ; 
Leur bruit est ce bruit de Paris 
Lors qu*une voix de tant de cris 
Bénit le roy parmy les rues 
Qu^on le fasche en le bénissant, 
Et Tair esclatte d'un accent 
Qui semble avoir crevé les nues. 
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Lur tous le rossignol outré, 
Dans son ame encore altérée, 
iN*a jamais peu dire à son gré 
Les affronts que luy fit Terée. 
Ses poulmons, sans cesse enflammez, 
Sont ses vieux souspirs ranimez, 
Et ce peu d'esprit qui luy reste 
N'est qu'un souvenir éternel 
De maudire son criminel 
Et l'appeller tousjours inceste. 
Ce petit oyseau tout panché 
Où la princesse se présente 
Craint d'avoir le gosier bouché. 
Le bec clos , la langue pesante. 
Et, cependant qu'il peut jouyr 
Du bon -heur de se faire ouyr, 
Luy raconte son advanture. 
Et gazouille soir et matin 
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Sur les caprices du Destin , 
Qui luy fit changer de nature. 

Il a de si divers accez 
Dans le long récit de sa honte, 
Qu'on aura finy mon procez 
Quand il aura fini son conte. 
Les morts gisans sous Pelion , 
Toutes les cendres dllion, 
N'ont point donné tant de matière 
De faire des plaintes aux cieux 
Que cet oyseau malicieux 
En vomit sur son cimetière. 

Ce plaisir reste à son malheur 
Que sa voix, qui daigne le suivre, 
A fin de venger sa douleur, 
La fait continuer de vivre. 
Il ne fait pas bon irriter 
Celuy qui sçait si bien chanter, 
Car l'artifice de lenvie 
Ne sçauroit trouver un tombeau 
D'où son esprit tousjours plus beau 
Ne revienne encore à la vie. 

La cendre de son monument , 
Malgré les traces ennemies. 
Fait revivre éternellement 
Son mérite et leurs infamies. 
Les vers flatteurs et mesdisans 
Trouvent tousjours des partisans ; 
Le pinceau d'un faiseur de rimes, 
S'il est adroit aux fictions, 
Aux plus sincères actions 
Sçsdt donner la couleur des crimes. 

Dieux ! que c'est un contentement 
Bien doux à la raison humaine 
Que d'exhaler si doucement 
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La douleur que nous fait la baioe ! 
Un brutal qu*on va poursmvant 
Dans des souspirs d'air eide veat 
Cherche une honteuse allégeance; 
Mais la douleur des bons esprits, 
Qui laisse des sousj^irs eserits, 
Guérit avecques la vengeancd* 

Aujourdliuy« dan» les' durs soucis 
Du malheur qui mè bat ssnë ôesse, 
Si mes sens n'estoieot adoucis 
Par le respect de la priAcesse, 
J*escrirois aveoqnes du fiel 
Les adversitez dont le Ciel 
Souffre que les mesc^ns tae troublent , 
. Et, quand mes maiix m*ft6)ûableràent, ( 
Mes injures redotiblei^ient 
Comme leurs cruautés redoublent. 

Peut>estre les sanglants autheurs 
De tant et de si longs outrkges. 
Ces infâmes persécuteurs, ' 
Verront mourir leurs yiéilles rages; 
Et si ma fortune, à son tour. 
Permet que je me venge un jonf, 
N*ay-je point une ancre Assez ninre 
Et dans ma plume ateei dé' traictt | 

Pour les peindre dans dèà pôurtraiots I 

Qui font horreur à la metlnoire? 4 

Mais icy mes vers, gloi^eux 
D*un object plus beau que les anges. 
Laissent ce soin ininrieux 
Pour s'occuper à dés losanges. 
Puis que rhorréur de la prison 
Nous laisse encore la rusons 
Muses, laîssoBi'pBSseribràge; = 
Donnons plultost ttOBtre entretîeii 
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A louer qui nous fait du bien 
Qu'à maudire qui nous outrage. 

Et mon esprit voluptueux 
Souvent pardonne par foiblesse. 
Et, comme font les vertueux , 
Ne s'aigrit que quand on le blesse. 
Encore, dans ces lieux d'horreur. 
Je ne sçay quelle molle erreur 
Parmy tous ces objecfs funèbres 
Me tire tousjours au pliûsir, 
•Et mon œil, qui suit mon désir. 
Voit Chantilly dans ces ténèbres. 

Au travers de ma noire tour 
Mon ame a des rayons qui pereènl 
Dans ce parc, que les yeux du jour 
Si difficilement traversent. 
Mes sens en ont tout le tableau : 
Je sens les fleurs au bord de T-eau ; 
Je prens le frais qui les humecte. 
La princesse s*y vient asseoir. 
Je voy, comme elle y va le smr^ 
Que le jour fuit et la respecte. 

Les oyseaux n'y font plus de bruit. 
Le seul roy de leur harmonie » ' 
Qui touche un luth en pleine ttuict» 
Demeure en nostre compagnie. 
Et, lûssant ses vieilles douleurs 
Dans la lumière et les chaleurs 
Que la fuite du jour emporte, 
Il concerte si sagement 
Qu'il semble que le jugement 
y* Luy forme des sdrs de la sorte. 
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ODE IX. 
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Si mes airs cent fois recitez, 
Cdmme l'ambition; me presse, 
Meslent tant de diversitez 
Aux chansons que je vous adresse, 
C'est que ma voix cherche des traicts 
Pour un chacun de vos attraicts. 
Mais c'est en vain qu'elle se picque 
De satisfaire à tous mes vœux , 
Car le moindre de vos cheveux 
Peut tarir toute ma musique. 

Quand ma voix , qui peut tout ravir, 
• Reusâroit à vous complaire. 
Le soin que j'ay de vous servir 
Tasche en vain de me satisfaire. 
Je croy que mes airs innocens, 
Au lieu d'avoir flatté vos sens, 
Leur ont donné de la tristesse, 
Et que mBs accens enrouez, 
Au lieu de les avoir louez, 
Ont choqué leur délicatesse. 

Quand la nuict vous oste d'icy, 
Et que ses ombres coustumieres 
Laissent ce cabinet noircy 
De l'absence de vos lumières, 
Aussi-tost j'oy que le Zephir 
Me demande avec un souspir 
Ce que vous estes devenue,- 
Et l'eau me dit en murmurant 
Que je ne suis qu'un ignorant 
De vous avoir si peu tenue. 

Zephires! ô chères eaux! 
Ne m'en imputez point Hnjure: 
J'ay chanté tous les airs nouveaux 
Que m'apprit autrefois Mercure. 
Mais que ma voix doresnavant 

II. 15 
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N'approcbe nj nûmw ny vent. 
Que l'air oe porte plus mes m\«», 
Si , dans le printemps advenir, . 
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Ces lieux si beaux et si divers 
Méritent chacun tous les vers 
Que je dots à tout lé volume ; \ 

Mais je sens croistre mon subiôbt, 
Et tousjours un plus grand object ' 
Se vient présenter à ma ptume; 

Je sçay qu^ùn seul rayon du jour 
Meriteroit toute ma peine, 
Et que ces estants d*alentoùr 
Pourroient bien engloutir ma veine ; 
Une goutte d*eau, une fleur, 
Chaque feuiUe et chaque couleur 
Dont nature a marqué ces marbres. 
Mérite tout un livre à part, • - 
Aussi bien que chaque regard 
Dont Sylvie a touché ces arbres. 

Mais les mirtes et les lauriers ' 
De tant de beautez de sa rae& • 
Et de tant de fameux guerriers 
Me demandent desjà leur place. 
Sûncts rameaux de Mars et d'Amour, 
En quel si reculé séjour - 

Vous plaist-il que je vous apporte? 
C*est pour vous, immortels rameaux , 
Que j'abandonne ces ormeaux 
Et foule aux pieds leur fueille morte. 

Pour vous je laisse auprès deioia^ 
Une loge, aujourd'huy déserte,' 
Que jadis pour Tamour d'un roy 
Ces arbres ont ainsi couverte. 
Sous ce toict, loin des courtisans, 
De qui les soupçons mesdisans 
N'ont jamais appris à se taire, 
Alcandre a mille fois gousté 
Ce qu'un prince a tto volupté 
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Quand il trouve un lieu solitaire. 

Je dirois les secrets moments 
Des faveurs, des saintes malices. 
Dont le caprice des amants 
Forme leur plainte et leurs délices ; 
Mais si Tœil de Silvie un jour 
De ceste lecture d amour 
Avoit surpris son innocence. 
Ma prison me seroit trop peu ; 
Lors faudroit-il dresser le feu 
Dont on veut punir ma licence. 

Suivant le vertueux sentier 
Où mon juste dessein m*attire, 
Je laisse à gauche ce quartier 
Pour le Faune et pour le Satyre. 
Or, quelque si pressant dessein 
Qui m'enflame aujourdliuy le sein, 
Quelque vanité qui m appelle , 
Ce seroit un péché mortel 
Si je ne visitois Tautel , 
£stant si près de la chapelle. 

Que ces arbres sont bien ornez ! 
Je suis ravy quand je contemple 
Que ces promenoirs sont bornez 
Des sacrez murs d'un petit temple. 
Icy loge le roy des roys : 
C'est ce Dieu qui porta la croix , 
Et qui fit à ce bois funèbres 
Attacher ses pieds et ses^ mains 
Pour délivrer tous les humains 
Du feu qui art dans les ténèbres. 

Son esprit par tout se mouvant 
Fait tout vivre et mourir au monde; 
Il arreste et pousse le vent , 
Et le flux et reflux de Tonde; 
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Il oste et donne le sommeil ; 
Il monstre et cache le soleil ; 
Nostre force et nostre industrie 
Sont de Toayrdgede ses mains, 
Et c*est de luy que les humains 
Tiennent race, et biens, et patrie. 

Il a fût le tout du néant ; 
Tous les anges luy font hommage, 
Et le nain comme le géant 
Porte sa glorieuse image. 
Il fait au corps de Tunivers 
Et le sexe et l'aage divers. 
Devant luy c'est une peinture 
Que le ciel et chaque élément; 
Il peut d'un traict d'œii seulement 
Effacer toute la nature. 
, Tous les siècles luy sont presens, 
Et sa grandeur non mesurée 
Fait des minutes et des ans 
Mesme trace et mesme durée. 
Son esprit par tout espaudu, 
Jusqu'en nos âmes descendu, 
Voit naistre toutes nos pensées ; 
Mesme en dormant, nos visions 
N'ont jamais eu d'illusions 
Qull n'ût auparavant tracées. 

Icy, Muses, à deux genoux 
Implorons sa divine grâce 
Dlmprimer tousjours devant nous 
Les marques d'une heureuse trace ; 
C'est elle qui nous doit guider. 
Depuis celuy qui vint fonder 
La première croix dans la France, ' 
Jusqu*à sa race, qui promet 
De la planter chez Mahomet 
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Avec la pomle4e sa laaoe. : 

C*est QÙinoa egprU encbaisné 
Gou8tei« par un leag esXoA^. i 
Uaiso^iite pr^ndni^ cceiir bien né 
Quand il combAt ripgratttucle. 
Et û j'ay, bien loué ks eaux. 
Les ombr!69« îe^ âeurs, lee oysoaux , 
Qui ne soi^^-point.à o»» plaire, 
Lisis, qui song^ 4 mon-^nnuy, 
Verra sur sa raee et suriuy 
Ma recognoissanoB exemplaire. 
Il faudroât que ce d«va»wer* 
Le plus vieux ^e je v^i; produire, 
Eust bien encoutUé^op acier 
Si je ne le faisois r^luire^ , 
Mus les livres^ les (liscouni 
Ont si bien conservé le.eours 
De ceste vesitable §^ire, , 
Que je feray de mauvais vers 
Si ses tiltres'les pluç couverts 
Ne font j98clat en la memoiire. 
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Sur la mort de- son père. 
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sie4oy, Wsse^ipoy rôBvér: 
i Je sensun: feu sèeouislever 
Dont vàon ame esi toute fombrasée. 
O^befiux présv beaux livages verds , 
grand flambeau de Tunivers^ 
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Qiue je trouve ma veine aisée ! 

Belle aurore, dduce rosée, 

Que vous m'aUeï donner de vers ! ' 

Le vent s'enfuit dans les tfrmeatuc , 
Et , pressant les fne'dlus rameaux , 
Abat le reste- de la nue ; 
Iris a perdu ses couleur»; 
L'air n'a plus d'ombre ny de pleurs; 
La bergère, aul bhainps revenue, 
Mouillait sa jambe' tdute nue, 
FouUe les herbes et les fleut*s. 

Ces longues pluyes dont l'hyver 
£mpes^fioit Tircis d'arriver 
Ne seront plu^ continuées ; 
L\)ni^e ne fait plus de bruit ; 
La clarté' dissipe la huit , 
Ses noirceurs sont diminuées ; 
Le vent emporte les nuées. 
Et voilà le soleil' qui luit. 

Mon Dieu, que le isoleil est beau ! 
Que les froides uuicts' du tombeau 
Font d'outrages à la nature ! 
La Mort*, groëse de desptalsirs. 
De ténèbres et de sous^irs, 
D*os, de vers et de ^urriture, 
Estouffe dahs sa sépulture 
Et nos forces et nos de^rs. 

Chez elle les géants sont nains ; 
Les Hofes.et'lés Africains . 
Sent aussi glacez que le Scythe; 
Les dieux y tiretat l'aviron ; 
César, comme le bûcheron . 
.Attendant que l'oit ressuscite^ 
Tous les jours aux bords du Gocy te 
Se trouve «u lever de Gharon. 
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Tfrcis, vous y viendrez un joor; 
Alors les Grâces et TAmour 
Vous quitteront sur le passage, 
Effacé du rang des humains, 
. Sans mouvement et sans visage, 
Vous ne trouverez plus Tusage 
Ny de vos yeux ny de vos mains. 

Yostre père est ensevely, 
' Et, dans les noirs flots de Toubly 
Où la Parque Ta fait descendre. 
Il ne sçait rien de vostre énnuy. 
Et, ne fût-il mort qu*aujourdl)uy, 
Puis quH n^est plus qu*os et que cendre, 
11 est aussi mort qu*Alexandre« 
Et vous touche aussi peu que luy. 

Saturne n'a plus ses maisons, 
Ny ses aisles, ny ses saisons : 
Les Destins en ont fait une ombre. 
Ce grand Mars n'est-il pas destruit? 
Ses faits ne sont qu'un peu de bruit. 
Jupiter n'est plus qu'un feu sombre 
Qui se cac6e parmy le nombre 
Des petits flambeaux de la nuit. 

Le cours des ruisselets errans, 
La fiere cheute des torrens. 
Les rivières, les eaux salées, 
Perdront et bruit et mouvement : 
Le soleil , insensiblement 
Les ayant toutes avallées. 
Dedans les voûtes estoillées 
Transportera leur élément. 

Le sable, le poisson, les flots, 
La navire, les matelots. 
Tritons, et Nymphes, et Neptune, 
A la fin se verront perclus : 
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Sur leur dos oe se fera plus 
Rouler la cb&r de la Fortune, 
Et J'inOueuce (le la lune 
AbandoDDera te retlus. 
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voix a tousjoureeu de Faccez envers Dieu. Cestiuy, 
SïTQr qui ro*a visiblemeat arraché des abysmes où m'a- 
voit précipité la calomnie , et sans offencer sa justice 
je ne puis attribuer ma délivrance à la faveur des hom- 
mes ; puis qu il a daigné m'esprouver, il a monstre qu*il 
avoit soin de moy , et ceste espreuve est une marque de 
^on amour, qui laisse de la gloire à mon affliction. Il a 
veu ma justification dans ma conscience, et, s'estant 
satisfit par luy-mesme de mes mouvemens intérieurs, 
11 a voulu que les hommes me justifiassent devant les 
hommes, et, après une exacte recherche de *mes ac- 
tions, il a fait consentir mes juges à me ladsser vivre. 
SU n'a pas osté les taches à ma réputation, ce n'est que 
pour exercer la clémence de V. H., qui les effacera sans 

«jasqnes là que de mettre le nom de Théophile soas des 
« poÀes qu*on Itt^ avoit attribuées. > ' ' 

« Gé livre du PâruMieta^friquë ayant esté défendu par le 
a lieutenantr dli faùUiage dui palais i ieiibràire^ toutes fois ne 
«laissa de Ir vendre rat estant ^tomhé entre lesmaiûs du 
« père Garasse, jésuite, voyant tpi?ea ta plus part de ces 
« poésies satyriques il y avoit^au dessous le nom de Théophile, 
,« et aussi quViu second livre de Vimmortàliié dt tâme dùdit 
« Théophile il y avoit à ^oa* sentiment de Tatheisme et du 
« libertinage , il composa un livre contre les tiberliniB et atheis- 
4 tes, avec oé titre de la<fiMiriite< êutieuêê det henux esprits de 
« ce temps y ou pretwdtu têU^ tonùmmt plêsienrs maximes per^ 
« nitieuêet à li'EêtÊi^ é^ nUgiem èiaér h(mnès*mtoatrs;'dtaiS 
« lequel il tndtoîtTheophitefeà: qualité dé iibertfai et athée. 

a Théophile, adverly ée> llmpfessioh du livre du père Ga- 
« rasse, obtient requeste de Je faire saisir ; et, pour évaporer 
« sa cbél^pe, va au eoll^et des Jésuites- en ttàré ses plaintes 
« au père Margastant^supeikor^ Ikek if' entra en des paroles 
. « si violentes, qu*en suite la caiûe se plaidepardevant le pre- 
« vost de Paris y oa k père* Ganose obtient main levée de ce 
,4 que Théophile avoit fait saisir, et le Pànuisse satirique de- 
«fondttk 
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doute lors qu'elle sçaura que ma disgrâce me vient 
plustost des malicesde ma fortune que des vices de ma 
vie. Mais, d'autant que ce discours est fascheux, et pour 
la rudesse de mon stiie et pour la dureté du sujet, je 
ne vous en diray que ce que je ne puis taire. 

Ce qui a long temps entretenu ces bruits infâmes 
dont on a déguisé ma réputation, n'est autre chose 
qu'une grande facilité que mes ennemis ont trouvée à 
me persécuter. Le peu de nom que les lettres m'ont ac-, 
quis, et le peu de rang que ma condition me donne 
dans la'fortune, ont exposé mon esprit et mon honneur 
sans deffence au pouvoir insolent de ceux qui l'ont at- 
taqué. Mon impuissance leur a continué cette impunité 
et poussé leur hardiesse si avant , que , perdant le res- 



« Théophile, ayant desaYoné la compositioii et impression 
« da Pênêêêésêtpique^ fiiit assigner lesSlibraires qui TaToient 
« fait imprimer. L'invoitear de llmpression s'en estant fuy, 
<K il obtient condamnation contre luy par sentenee du prevost 
« de Paris, qu'il fait signifier au sindie des libraires. 

a Cependant le père Garasse fitlt achever son livre, et met 
« dans sa profiice an lecteur : Ei quant a^> sieur TbeophUe^ 
« qu'il ê^ehe que , quand il aura pins vivement poursnivy les 
« imprimeurs, qn*il dit aToir pardonnez , et que je dis qu'en 
a chose si importante, et en la cause de Dieu , il devoit avoir 
« fait condamner, pour tout à feit se retirer du soupçon (trop 
« vraysemblable) qu'il est auteur des abominations qu'ils loy 
« attribuent ; quand il aura fiiit brualer publiquement le Par~ 
a noêie sutpique^ boutique de toute impieté et saleté, qui porte 
« son nom en teste, mais enoor la deuxième partie de ses 
o CBuyres, livre auquel, feignant de désavouer ce qu'on luy 
« met sus, il le confirme trop clairement par un grand nombre 
o de propositions indignes d'une plume chrestienne et tracées 
« par une plume trempée par l'athéisme, llmpieté et le libei^ 
« tinage, comme je le montreray clairement en la seconde 
a partie, quand il se sera purgé devant ce grand et auguste 
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pect de rEglise et profanant la chaire de la.yerité, ils 
en ont fait un théâtre de diffamation. On a veu mes ac- ' 
cusateurs en leurs sermons faire des longues digres- 
sions, et quitter la prédication de TËvangile pour près- 
cher au peuple leurs méditations frénétiques, et par 
des injures d athée, dlmpie et d'abominable, imprimer 
dans Tame de leurs auditeurs Taigreur et Tanimosité 
particulière qu'ils avoient contre moy. Ils parlent tout 
haut des athées, et il ne faut pas présuma qu'il y en ait : 
ce soupçon est dangereux et coulpable. L'ignorance a 
cela de malheureux qu'elle est presque tousjours crimi- 
nelle, et que mesme les occasions de la vertu la portent.; 
ordinairement dans le vice. C'est deshonorer la gran- 
deur de Dieu et mal parler de sa puissance et de sa 
bonté que d'accuser ses créatures d'avoir perdu la co- 

« Parlement, qui a décrété prise de corps contre luy, et qui Ta 
et Aiit crier à trois briefs jours pour ce sujet; en fin, quand il 
Cl se sera laYé entièrement et montré par un véritable amende- 
« ment tout autre qu'il n'est à présent, ce sera pour lors que, 
« faisant part au public de sa pénitence, je me serviray de 
ic son exemple pour exhorter efficacement ses semblables à sui- 
et vre en un si honorable chemin celuy qu'ils ont imité en une 
« façon de Ti^re et d'escrire si abominable. 

« Théophile, poursuiYy au parlement par ses adversaires et 
« crié à trois briefs jours, entre en de telles défiances, que, 
« sans vouloir comparoitre au parlement , il s'y laisse con-> 
a damner de faire amende honorable devant nostre Dame, et 
a d'estre brûlé en Grève par représentation avec le Parnasse 
a saiyrique ,- ce qui fut exécuté. 

«c Après ceste condamnation, Théophile, au lieu de penser & 
et sa justification , prend conseil de se retirer hors de France ; 
,« mais ses adversaires l'ayant fait veiller de près , il fut pris 
c dans la citadelle du Gastelet, amené à la Conciergerie, où, 
« après une longue détention, la cour, par un second arrest, 
« en révoquant le premier de mort, l'a condamné h un bannis- 
« sèment. • 
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de ïent cml6iii , €t wapçoBBflr ■■ s cxcel- 
l0at 4Nnwr d'avoir gmé mm travail el desfiguré mb 
iflMfe. L«iMBlîiMMdelaDiTiiBtéaoBln«xprè8daii8 
Im hOMMii, qoll B*y a point d'uw n oonfraéo as 
poché ot n doftiiiéo à n poiditioo qifdlo ii*«ye quel- 
qoof lomoids da mal et queiqae salistetioa da bien. 
Leacoasidontiona do Tadrooir el lea pensées delà der- 
nière condition de nostro vie pénètrent et les plus sub- 
tils et les plos hebetez, et ne nous laissent jamais in^ 
capables d^esperer et de craindre. Chacon prétend do 
se TOIT' en fin on bien benrenx oo malheareex; per-* 
sonne ne se pont imaginer de demenrer neutre. Ma 
conscience me rend on si ferme tesmoignage de ma 
foy, que toutes ces accusations ne me sçauroient pas 
seulement Cnre honte. On n^avrât garde de me trouver 
estonné de telles menaces. Je croyois toosjours estre 
sans péril, pource que je ressentois que Dieu cognois^ 
soit bien mon ame , et que VoaU^ Majesté ne fut jamais- 
capable ny de foiblesse ny dlnjustioe^ Ceux qui tas- 
choient à vous rendre ma vie odieuse vous root pré- 
sentée sous le masque qui vous devoit faire le plus 
d*borreur. Rien ne pouvoit d'abord vous former une 
aversion de moy comme la qualité. dlmpie, directement 
contraire à la pieté dont Yostf^ Majesté est auJQuçdliuy 
ressencjQ ^t. la .perfection. Ces, luM^h^s... et noÂrestMPati* 
ques, s>8lanidestmites à la clarté d'une innooence^ma* 
nifeste, laissent mes accusateurs o<Mrvainctts d'unscan--' 
dale punissable des peines qulls me souhaitoient; et , 
pour faire voir à Vostre Majesté que ceste Apologie ne 
déguise point leurs procédure^ e^ ne prend aiiQunad- 
irantage pour moy que dç la vei*it<éj je m'en v^y^ mettre 
devaoityos yeux iôi^te ciçite a4Ya,9tU]j9« aye^pj^fit^ 
tion de De Tîea advancer.qoe ce quiest escrit au greffe 
ne puisse justifier. . . :. . ;., -.: . . .^ . . > '^ 

Ce premier arrest, donné par contumace , n'enoncc 
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aucunes charges et infûilnfttldnâ fdtes contre inoy; les 
ruses de mes ennemis ont surpris la reli^on de labour 
et supposé malicieusement des livres dont j'avois dés-r 
advoué et la composition et Timpression^ et fait cou- 
damner les libraires par sentence du prevost de Paris.; , 
Mesnie, d*un dessein particulier quéj'avois d'esesdaûr- 
cir mes accusateurs, que la condition de' religieux me 
faisoit croire plus aveuglez de zèle que d'inimitié , je 
pris le soin de leur faire voir la condamnation des im- 
primeurs absens et fugitifs; mais ils- ont- tousjours dé- 
guisé la cognoissance de mon bon droit, et, par une 
hypocrisie cruelle, ont continué leurs solicitations jus-r 
ques à ce qu'une ignominie publique leur eust fajit curée 
de ce fantosme qui fut bruslé en ma représentation. , Ce 
qui fait esyanouyr toutes les appareinces de Tinfamie 
que je pouvois encourir par ce jugement, el qui a-cp&«> 
vaincu labsurdité de ces injustes' poursuites, c'est que, 
le dernier arrest, donné en plein parlement et en grande 
assemblée de juges, a recogneu véritable le desadveu- 
que j*avoià fait dès livres supposez. Gomme le premier 
jugement fut sans aucune preuve ny d'escrits ny de 
tesmoins contre moy, aussi Ta-t-on poursuivi au temps 
que vostre Parlement estoit congédié À cause ûe la 
contagion, et qu'en Tabsence du plus grand nombre 
de messieurs de la grand chambre ,' il fallut extraer* 
dinàirement emprunter des juges des eti^uestes pour 
trouver le nombre de dix juges, auquel nombre le pro-- 
cez (jfe contumace fut visité et jugé en une matinée 
seulement, qui est pour cela peti de temps. Je ne me 
plaindray jamais de vostre Parlement^ fe voix pubtique 
est véritable iquV notis apprend que c'est où la justice 
est rendue' avec intégrité, et que ITnnocenoe n^y peut 
éstre opprimée. Il m'a conservé la tie,' que l'on oonspi-^ 
rpitde m'oster avec Thonnéur, et m*a banni sans estre 
convaincu que du malheur d'avoir esté hay^ 
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Les mieux fensez et les plus chrestiens du siècle, qui 
sont instruits des faussetez de mes accusations, accom- 
parent mon accident aux arrests qui souvent intervien- 
nent aux procez de sortilège, lors que vos premiers 
j[uges ont condamné à mort des pauvres paysans idiots : 
le Parlement, qui est Tazile de Tinnocence, justifie ces 
misérables, et neantmoins, sur la diffamation, les ban- 
nit du lieu de leur demeure. 

C^est une nécessité de la police contre laquelle je ne 
murmure point; aussi bien ay-je contribué quelque 
chose à mon malheur, pource que d'abord , au lieu de 
luy résister, je luy ceday, et le renforçay au lieu de le 
corrompre. Il est vray que les juges ne font rien par 
imprudence ny par colère. 

Mon absence , qui n'estoit que de peur, a donné des 
soupçons de crime, et la fuitte, que je prends par res- 
pect de mes ennemis, a authorisé leur persécution. Tan- 
dis que mon estonnement sembloit appuyer les prétextes 
de leur inimitié , V. M. faisoit paroistre quelque trace 
des favorables inclinations qui m'ont engagé à son ser- 
vice. Ils employ oient avec licence tout Teffort et Tarti- 
fice qui pouvoit faire réussir leur entreprise ; on m'avoit 
bouché tous les passages du royaume. Quelques pre- 
vosts de Tintelligence de leur cabale estoient tousjours 
aux environs du lieu de ma retraite; lei^rs livres, leurs 
sermons, leurs visites et leurs voyages , n'avoient plus 
autre subjet que mon oppression. J'ay une consolation 
bien glorieuse et très sensible d'avoir recogneu que 
V. M. ne donnoit aucun adveu à tous ces appareils de 
ma perte. Vous prestiez vostre consentement à mon 
galut, et la disposition .que vous aviez à me plaindre 
plustost qu'à me punir condamnoit la procédure de mes 
parties et destruisoit les advantages qu'ils pensoient ti- 
rer de mon esloignement ; vous approuviez le soin de 
ceux qui me vouloient conserver. Monsieur dé Monl- 
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morency remarqua que Vostre Majesté iii*aimoit autant 
à Chantilly qu'à Londres , et Fexemple de Tostre bien- 
veillance me servoit de pit>tectîon inviolablie envers 
tous ceux qui avoient à cœur vostre respect et la cha- 
rité chrestienne. Le Parlement imitoit vostre bonté , et, 
par une cognoissance particuFiere de vos intentions, me 
permettoit de fuir lentement, et donnoit assez de loisir 
à mes ennemis pour se desdire d'une poursuitte qui n'a 
finy qu'à leur confusion. J^estois desjà sur la flrontîere, 
en la méditation de quitter ma patrie et dans l'incerti- 
tude d'y plus revenir, et cette contrainte d'eslotgner 
Tostre cour tenoit mon esprit dans des troubles qui me 
rendoient indifférentes et la capture et l'évasion. Ce 
changement de pays ne m'eust pas esté fascheux si 
Dieu m'eust fait nûstre ailleurs qu'en France, ou sous un 
autre règne que celuy de Vostre Majesté ; mais vostre 
empire et vos vertus ont pour moy des amorces si puis- 
santes, que c'est me retirer du monde que de- vous aban- 
donner. Aussi m'en allois-je avecques des inquiétudes 
et des paresses qui tesmoignoient assez que le danger 
de mourir en vostre royaume m'afQigeoit moins que le 
regret d'en sortir. Cette appréhension ne laissoit point 
de repos en mon ame. J'estois desjà dans les supplices 
dont mon emprisonnement m'a retiré, et, si la violence 
de mes ennemis n'eust précipité le dessein de ma ruine, 
j'eusse tousjours reculé à ma justification , et on n'eust 
jamais descouvert mon innocence ny leur imposture. 
Lors que j'estois aux termes de relascher â leur fureur, 
et que la patience de Vostre Majesté et des juges leur 
donnoit et le temps et le conseil de se modérer, un 
homme qui fait profession de religieux , et qui a fait 
le dernier vœu, s'advisa de corriger vostre clémence, 
et, n'estant hardy que de ma timidité, s'advantura de 
me tendre les pièges dont il se trouve encore enve- 
loppé, fil avoit à dévotion un lieutenant du prevost de 

II* 16 
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la Connestablerie nommé le Blanc , son c<Mifident parti- 
culier. Celuy-Ià print un tel soin de luy rendre cette 
complaisance et se trouva si puissant dans ceste com- 
mission, qu'une place qui peut soustenir des sièges 
royaux se trouva foible pour ma protection. Ce reli- 
gieux qui disposa si absolument de cet officier de jus- 
tice, et qui trouva le gouverneur de vostre citadelle si 
facile, c'est. Sire, le Père Voisin , jésuite, qui, par une 
fantasie desreglée et par un caprice très scandaleux , 
s'est jette dans la vengeance d'un tort qu'il n'a point 
receu, et s'est forgé des subjets d'offence pour avoir 
prétexte de me hayr. Je dirois à Vostre Majesté les se- 
crettes maladies de cet esprit, si ce n'estoit une incivi- 
lité criminelle que de vous en entretenir. Cet homme-là, 
esgaré de son sens et très ignorant du mien , a fait glis- 
ser dans des âmes foibles une fausse opinion de mes 
mœurs et de ma conscience, et, prostituant l'authorîté 
de sa robbe à l'extravagance de sa passion , il a fait 
esclat de toutes ces infâmes accusations dont il fait au- 
jourd'huy pénitence; il a pénétré tous les lieux de ses 
cognoissances et des miennes pour y respandre la mau- 
vaise odeur qui avoit rendu ma réputation si odieuse ; 
il a suborné le zèle d'un Père estourdy, qui a vomy tout 
un volume pour descbarger la bile de son compagnon : 
c'est l'autheur de la Doctrine curieuse et de quelques 
autres livres outrageux , à qui ma seule disgrâce sem- 
ble avoir donné des privilèges, et dont les crimes n'ont 
trouvé de l'impunité qu'en la faveur de cette animosité 
publique qui authorise tout ce qui me peut injurier. Le 
rapport de Terreur populaire À ces génies malins, et 
certaine conformité des envieux et des'ignorans, mV 
voit suscité une haine si generalle et tellement altéré 
les sentimens des gens de bien , que chacun avoit inte- 
rest Â me deshonorer, et que personne ne pouvoit estre 
sauvé s'il ne taschoit à me perdre. Gela me mit des es- 
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pions par tout; mes plus seures confidences m'estoient 
des embusches, et le lieu de mon azile fut celuy de ma 
prise. La franchise et la confiance , qui suivent ordi- 
nairement les innocens, m'ostoient les soins de ma seu- 
reté et me tenoient tousjours à la mercy de la trahison. 
Je ne pourois prendre aucun ombrage du danger le 
plus apparent, et me trouvois fort nonchalant À Tevi- 
ter ; ma conscience m'asseuroit de ma probité, et Tostre 
justice m*asseuroitde mon salut. Les crimes qu^on m'iin* 
putoit sont de telle nature que, si j'en eusse esté capar 
ble, Dieu ne m'eust pas permis de vivre ^ous le règne 
de LooTs hB Justb , et cette ardente affection que j'ay 
pour vostre service ne sçauroit compatir avec des in- 
clinations perverses. 

Je croy que vous aimer c*est estre homme de bien, et 
je suis si asseuré de Tun que je ne puis me deffier de 
Tautre. Si les tesmoignages que je vous en ay rendus 
n^ont jamais sceu faire ny mon devoir ny ma volonté, 
c'est que Dieu ne m'a pas assez donné de fortune pour 
avoir de Temploy auprès de Yostre Majesté, ny assez 
d'esprit pour le mériter. Geste basse et facile occupation 
de vers ne satisfdt point mon ambition et se trouve 
inutile à vos louanges, pource que, Vostre Majesté ayant 
inerité tout ce que les plus grands roys ont jamais ac- 
quis de gloire , tous ceux qui les ont louez ont escrit 
pour vous, et, après tant de livres et tant de statues, 
je croy que la plus entière image de leur valeur, c'est 
rostre courage, lequel il n'est pas besoin que ma plume 
face paroistre , puis que vos exploîcts l'ont desjà fût 
voir à tout le monde. Si ceste considération vous rend 
aujourd'huy tous les escrivains inutiles , je ne dois pas 
estre le seul puni de ceste impuissance. Les autres ap- 
prochent de vostre personne, et je suis banny de vostre 
royaume; ils ont les plaisirs de la cour avec des recom- 
penses, et je n'ay pas seulement l'usage de la vie qu'a- 
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vec des peines. Je n*eaTie point leur condition, mais je 
me plains de la mienne. Je suis l'exemple de la plus 
longue et plus dure calamité de nostre siècle. Il n'y a 
point dliomme qui aye des appétits si délicats pour la 
▼ie, ny de si tendres sentimens pour la volupté, qui 
n'aymast mieux «e priver de lun et de Tautre par des 
tourmens les plus exquis que de souffrir le sale et le 
cruel traictement d'une si longue prison que la mienne. 
Si Dieu ne m'eust fait nûstre d'un tempérament robuste 
et d'une constitution bien saine, je fusse mort mille fois 
de plusieurs inoommodités dont , Dieu mercy, je n'ay 
pas esté seulement malade. On m'a traicté deux ans du- 
rant avec des rigueurs capables de consommer des pier- 
res. D'abord que je fus prins, on me tint pour con- 
damné. Ha détention fut un supplice et les prevosts 
des exécuteurs. Ils estoient trois sur chacun de mes 
bras , et autour de moy autant que le lieu par où je 
passois en pouvoit contenir. On m'enleva dans la cham- 
bre du sieur de Henilier pour y faire mon procès- ver- 
bal , qui ne fut autre chose que llnventaire de mes bar- 
des et de mon argent, qui me fut tout saisi. Après l'in- 
terrogatoire, qui ne contenoit aucune accusation, M. de 
Commartin m'asseura que j'estois mort. Je luy respondy 
que le roy estoit juste et moy innocent. De là il or- 
donna que je fusse conduit à Sainct-Quentin , par où il* 
prenoit son chemin, afin de rejoindre M. le connesta- 
bie, qu'il avoit quitté pour assister le prevost à ma cap- 
ture. On m'attacha de grosses cordes par tout et sur 
un cheval foible et boiteux , qui m'a fait courir plus 
de risque que tous les tesmoins de mes confronta- 
tions. L'exécution de quelque criminel bien célèbre n'a 
jamais eu plus de foule à son spectacle que je n'en eus à 
mon emprisonnement. Soudain que je fus escroué, on 
me dévala dans un cachot dont le toict mesme estoit 
sous terre. Je couchois tout vestu et chargé de fers si 
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rudes et si pesans, que les marques et la douleur 
en demeurent encore en mes jambes ; les murailles y 
suoyent d'humidité et moy de peur. Je vous confesse. 
Sire, que je ne me trouvay ny assez brutal ny assez 
philosophe pour me résoudre promptement en un acci- 
dent si outrageuz. Je sentis un grand desordre en tous 
les mouYemens de mon ame ; mon unique recours dans 
cette solitude si serrée et si obscure, ce fut ma prière 
ardente, que j*adressay au Fils du Dieu vivant, et les 
vœux que je fis à sa mère; odDominum cum tribularem 
damaoij ei eœaudivU tne. £t, combien que ma dévo- 
tion sembloit alors forcée, elle estoit pourtant véri- 
table. Mes péchez , qui sont infinis, n'ont point retardé 
le cours de la miséricorde divine, dont j*ay ressenty les 
effects si puissans que depuis ces premières espouvantes 
mon ame n*a jamais esté sans espérance et sans con> 
solation. Ce qui renforçoit beaucoup mon asseurance, 
c^estoit une ferme persuasion que j'avois du solide et 
parfaict jugement de Yostre Majesté, qui ne cognoissoit 
pas si peu ma vie qu'il ne la trouvast digne d*estre exa- 
minée avant que d'estre condamnée. 

Je passois ces premiers jours de ma captivité dans 
des incommoditez très rigoureuses et dans de vives ap- 
préhensions de mon procez, qui m'a esté tousjours plus 
à craindre pour la puissance de mes ennemis que pour 
mon crime; et, sans blesser l'intégrité des autres corps 
de justice, je crois que l'advantage que Yostre Majesté 
m'a fait de laisser ma cause à la cour de parlement de 
Paris a beaucoup diminué mon danger. Ces juges-là , 
Sire, ne trompent personne et ne sçauroient estre trom- 
pez. Ils envoyèrent la compagnie de Deffuntis à Sainct- 
Quentin, pour de là me conduire à la Conciergerie du 
Palus. 

J'estois bien aise d'aller rendre conte de ma vie de- 
vant des gens que je sçavois estre capables de la bien 
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mesnager; mais la rudesse de ceux qiii m^amenerent 
tronbioit un peu mon espérance , et me faisoit craindre 
via passion de quelques particuliers qui pouvoient leur 
avoir recommandé ceste sévérité. Mes accusateurs ont 
des instrumens de toute nature et condition par tout. 
JVstois monté encore plus mal que de Tordonnanoe 
de Monsieur de Commartin , et attaché tout le long du 
voyage avec des chaisnes, sans avoir la liberté du som- 
meil ny du repos , et sans quitter les fers ny nuict ny 
jour. On ne suivit jamais le grand chemin, et, cbmrae 
sll yeust eu des desseins par tout à m*enlever, les 
trouppeaux ou les arbres un peu esloignez leur donnoiedt 
quelques alarmes assez ridicules, que je reserve à mes 
vers , plus capables de ceste peinture que la prose. Es- 
tant arrivé i la Conciergerie , dont la presse du peuple 
m'empeschoit rentrée, je fus enlevé dans la grosse tour 
et porté tout d*abord dans le mesme cachot où le plus 
exécrable parricide de la mémoire a esté gardé. On y 
renferma deux gardes, qui furent quatre mois dans le 
cachot , avec aussi peu de liberté que j'en avois. Le 
chagrin et les maladies , qui sont presque inévitables 
en ce lieu~là, leur firent à la fin donner licence de sor- 
tir. Depuis on m'associa des prisonniers appelans de la 
mort. Après avoir esté six mois dans une très grande 
impatience de me faire ouyr, Monsieur le procureur gê- 
nerai * me fit l'honneur de me venir voir, sur le bruit 
qu'il eut d'une abstinence extraordinaire dont je me 
macerois depuis quelques jours. Il me parla avec des 
civilitez que je n^eusse pas mesme mérité en Testât de 
ma liberté , et commanda très expressément à ceux qui 
avoient charge de moy de me gouverner avec toute la 
douceur que la nécessité de leur devoir me ponvoit 
faire espérer. En cela il a esté toujours très mal obéy, 

1. Mathieu Mole. 
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car ces gens-là, sans se contenir mesmedans la rudesse 
permise aux guichetiers les moins humains , ont passé 
au delà de la felonnie des hommes les plus barbares. 
Je ne sçaurois, ayec le respect que je dois à Y. M., luy 
dépeindre les saletez et Thorreur ny du lieu ny des per^ 
sonnes dont j*estois gardé : je n*y avois de la clarté 
que d'une petite chandelle à chaque repas ; ïé jour y 
esclaire si peu qu on ne sçàuroit discerner la voûte dV 
vec le plancher, ny la fenestre d'avec la porte. Je n*y 
ay jamais eu de feu : aussi la vapeur du moindre char- 
bon, n'ayant là dedans par où s'exhaler, m'eut esté du 
poison. Mon lict estoit de telle disposition que Thumi- 
dite de l'assiette et la pourriture de la paille y engen- 
droit des vers et autres animaux qu'il me falloit escra- 
ser à toute heure. Divers prisonniers qui ont esté avec 
moy, s'ils en sont sortis pour vivre, peuvent vérifier 
mes plûntes. L'on me nourrissoit de la pension qu'il a 
pieu à Yostre Majesté de me continuer, mais mon man- 
ger et mon boire estoit tel, qu'ils sembloient avoir re- 
ceu pour me faire mourir l'argent que vous leur don- 
niez pour me faire vivre ; et , comme si les cruautez d'un 
tel entretien n'eussent peu donner assez d'exercice à 
leur malice, ils s'ingererent dans mes affaires, et, trom- 
pant la facilité que j'ay tousjours eue de donner ma 
confidence à ceux qui la demandent , par diverses ru- 
ses ils attrapèrent tous mes secrets , qui se sont, par la 
.graçe de Dieu, trouvez à ma justification. Pour un tes- 
moignage plus manifeste de la fureur extraordinaire 
qui les animoit contre moy, c'est que , durant tout le 
temps d'une si dure captivité, où toutes sortes d'objects 
de frayeurs et de peine me tenoient tousjours en né- 
cessité de consolation , il ne nie fut jamais permis de 
communiquer avec un religieux , ny de me faire donner 
un chappelet. H sembloit qu'on eust pris à tasché de 
me faire périr le corps et l'ame. Cest alors que mes ac- 
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cusateurs faisoient retentir les églises de médisances 
dont Fhostel de Bourgongne east esté scandalisé. 

C'est alors , Sire , que le Père Guerin fit un voyage 
exprès en Bretagne pour suborner des tesmoins contre 
moy, ce que je verifieray par des conseillers de la Cour 
du Parlement de Renés , et luy-mesme a eu Taudace de 
déposer ; mais il n'a osé soustenir la confrontation. Le 
Père Cbaillou , supérieur des Minimes, qui est en répu- 
tation d avoir bon sens et bonne conscience, représen- 
ta à ses confrères les affronts que ce détracteur faisoit 
ordinairement à leur couvent , si bien qu'on se résolut 
de le faire sortir de Paris , où ses imprudences se fai- 
soient avec trop d'esclat. Je serois bîen-beureux si les 
compagnons du Père Garasse m'avoient donné subject 
d'un ressentiment pareil. Le Père Margastant, supérieur 
des jesuittes de Paris , après m'avoir dit plusieurs in- 
jures dans son collège , s'en alla solliciter Monsieur le 
Jieutenant civil pour faire donner main-levée aux im- 
primeurs de ce ramas de bouffonneries et d'impietez de 
Garassus que j'avois fait saisbr. Le Père Voisin a esté 
chez plusieurs de mes juges à leur demander ma mort *« 
pour la deffence de la Vierge et des saincts, dont il leur 
recommandoit la cause. Et voilà, Sire« tout le fonde»- 
ment de ces crieries impudentes dont ils ont si long- 
temps agité mon innocence, et tout ce que ce long tra- 
vail de persécution a peu produire contre moy. 

La Cour ayant député Messieurs de Pinon et deVep- 
tamond pour instruire mon procez , on me fit sortir du 
cachot où j'avois esté six mois sans voir la clarté, et on 
m'amena devant eux dans la salle de Siûnct- Louis, où 
le grand air m'esblouyt d'abord et faillit à me faire 

1. « U y en eut qui trouvèrent ce procédé fort contraire à ee 
qui fit des religieux , qui ne doivent procurer que la miseri» 
oorde. » (Note du Mercure.) 
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pasmer. Après avoir levé ma mûn et dit mon nom, mon 
pays, mon aage et ma profession, on me demanda si j'es- 
lois catholique romain et si je l^avois tousjoursesté. Je 
respondis qu'il y avoit peu de temps que j'estois catho- 
lique , et qu'auparavant j'avois tousjours fait profession 
de la religion prétendue reformée ; que je m'estois in- 
struit en la foy romaine par les conférences du Père 
Atbanase, du Père Âmouz et du Père Seguirand, entre 
les mains de qui j*aTois fait mon abjuration. Monsieur de 
Pinon me' remonstra que j'avois mal fait mon profit des 
instructions de ces bons Pères, et que j'estois tenu pour 
un homme qui ne croyoit autre Dieu que la nature. Je 
repliquay que j'estois tenu pour très homme, de bien 
par tous ceux qui me cognoissoient , et que mes accu- 
sateurs parloient sans preuve ny apparence , et qulls 
estoient calomniateurs ctlmposteurs. Monsieur de Ver- 
tamond , contribuant peutestre un advis à ma justifi- 
cation , repartit qu'il n y avoit point d'apparence que je 
fusse un athée, puis que, pour faire voir au public que 
j'avois des sentimens de la divinité tels qu'un chrestien 
les doit avoir, j'avois fait un livre de l'Immortalité de 
Tamequi rendoit raison de ma créance. Gela estoit dan- 
gereux pour un estourdi ou pour un mescbant; mais 
moy, quiavois l'esprit tendu à ma justification, et qui, 
pour ne m'esgarér, n'avois autre chemin à suivre que 
celui de la vérité , je respondis que je n'avois point 
' composé ce livrera; que c'estoit un ouvrage de Platon ; 
que je l'avois traduit sans m'esloigner du sens de l'au- 
theur, et que ce n'estoit point par où je rendois raison 
de ma foy ; que , pour monstrer que j'estois chrestien , 
j'allois à la messe, je communiois, je me confessois. 
On m'allégua quelques passages de ce traicté, dont je 
me suis entièrement justifié. 

Sainct Augustin , qui ne parle jamais de Platon sans 
admiration y m'a foumy de quoy faire approuver la 
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peine que j^at prise en cette tri^dction. Après Texamen 
de ceste version ou paraphrase sur llmmortalité de 
Famé , on ne me trouva convaincu , je ne dis pas. Sire, 
d'une impieté , mais non pas seulement de la moindre 
irrévérence contre TEglise ; mesme il y a plusieurs en» 
^ droicts que j'ay en quelque façon desguisez pour les 
tourner à Tadvantage de nostre créance. 

Les libraires ont imprimé en suite de ce trsdcté quan- 
tité de mes vers , avec les ignorances que j'y ay lais- 
sées et avec les crimes que mes ennemis y ont adjous- 
tés ; j'ay esctarcy la Cour de tout ce qui estoit de ma 
composition et rendu toutes mes pensées manifestement 
innocentes. 

On m'apporta d'autres faits sur la prose d'un second 
tome imprimé en mon nom ; mais je fis voir clairement 
Timpertinenoe des accusateurs, qui, par des subtilitez 
scholastiques, avoient embrouillé le sens de mes escrits, 
et d'une malice aveugle, pensant profiter de mon peu 
de mémoire , produisoient des périodes imparfaites en 
des choses où le mesconte d'une syllabe peut d'une 
pensée innocente faire un crime. 

Messieurs mes commissaires estoient bien ûse^ que 
j'évitasse les surprises, et se monstrerent tousjours aussi 
prompts à me justifier qu'à me convaincre. Après que 
je me fus purgé de tout ce qu'on pouvoit reprendre ou 
soupçonner contre moy dans ces deux tomes qui por- 
tent mon nom , on me présenta un livre intitulé le 
Parnasse des vers satyriques , dont j'estois accusé avoir 
compilé les rapsodies et les avoir mises en vente. J'ap- 
portay pour ma deffenee la sentence du prevost de Par- 
ris obtenue contre les imprimeurs , et suppliay la Cour 
de considérer que j^estois le premier de ma profession 
qui ,* par une affection aux bonnes mœurs et pour os- 
ter le scandale public, avois fait supprimet de telles 
œuvres. Ayant annullé toutes les charges que ces livres 
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me poiiYoiedt mettre sus, je croyois avoir finy les inter- 
rogatoires, qui furent de trois journées , et m*attendois 
à jouyr du privilège d'un peu d'eslargissement qu'on 
ne me pouvoit refuser, selon les formalitez du Palais ; 
mais rhypocrisie effrontée de ceux qui solicitoient ma 
mort avoit rendu mon affûre de telle importance et 
fait estimer ma délivrance si dangereuse , qu'il fallut 
donner aleine aux calomniateurs et leur accorder la li- 
cence de redresser les embusches que j avois évitées 
jusques là. On me remit dans. le cachot pour quatro 
mois , durant lesquels les guichetiers me continuèrent 
leurs inbumanitez avec tant d'excès, qu^on eust jugé 
qu'ils craignoient plus mes ennemis qu'ils ne respec- 
toient leurs maistres. i la seconde attaque , qui fut de 
quatre journées en nouveaux interrogatoires, on me re- 
présenta plusieurs manuscrits , et de mes amis et de 
moy, où il ne se trouva. Dieu mercy, non plus de crime 
qu'aux accusations précédentes. Le Père GarassUs avoit 
malicieusement altéré quelques vers en mon Elégie à 
Thyrsis, dont je me suis justifié par mon manuscrit, 
qui s'est trouvé lOut contraire à l'imprimé de ce faus- 
saire. Tout ce que j'ay composé et advoué est encore 
dans le greffe ; si j'estois assez heureux pour le faire 
confronter 4 1& supposition de Garassus , luy qui fait 
tant du subtil et qui prophane si impudemment la di- 
gnité de sa profession se trouveroit convaincu d'une 
fausseté punissable du feu , aussi bien que son compa- 
gnon , qui se trouve coupable d'avoir suborné des tes- 
moins , et dont la conviction est à la cognoissance de la 
Cour. Perraettez-moy, Sire, de vous descouvrir ceste 
imposture , et prenez là peine d'ouyr les frivoles et ca- 
lomnieuses dépositions des principaux qui m'ont esté 
confrontez. Le premier se nommé Ânisé , advocat , qui 
se fit Iny-raesme tant de reproches et se coupa si sou- 
vent que Monsieur de Vertâmond-ne se peut tenir de 
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rire de ses absurditez. Cet homme-là, qui me fut con- 
fronté avec la gravité de la robbe et du bonnet quarré, 
tesmoignoit m^avoir ouy dire que quand je couchois sur 
la dure cela me mettoit en humeur. Ces impertinences* 
me font rougir, et supplie très humblement V. M. de 
pardonner à la nécessité qui m'oblige à les dire par 
leurs termes , et non par les miens. Il adjoustoit encore 
que certain Pavie , à qui je n*ay jamais parlé , Tavoit 
entretenu de quelques discours prophanes qu'il suppo- 
soit venir de moy. Le sens en estoit que je disputois si 
wTame estoit dans le sang. C'est un discours de philoso- 
phie dont je ne suis point capable : il ne m'importe 
qu'elle soit dans le sang ou ailleurs , pourveu qu'au 
sortir du corps je sois asseuré qu'elle ne pert point son 
estre. Le second tesmoin est un homme vagabond et 
sans autre appuy que du Père Voisin , qui Ta entretenu 
aux escoles depuis douze ans ; il se nomme Sajot. Son 
père le déshérita pour d'estranges rebellions qu'il luy 
avoit faites dès l'aage de seize à dix-^ept ans, etcouroit 
risque de passer sa vie dans de grandes nécessitez sli 
ne se fust rendu agréable au Père Voisin , qui se joignit 
à luy d'une affection fort particulière, quoy que ce gar- 
çon fust alors d'une réputation très honteuse. Depuis le 
commerce qu'il eut avec ce religieux, il n'amenda 
point sa vie, car ses desbordemens, qu'il continuoit au 
scandale du collège , luy firent interdire la conversar- 
tion de quelques escoliers de la Flèche qu'il avoit tas- 
ché de corrompre. La contrainte de luy donner des re- 
proches m'a fait dire quelques unes de ses infamies qui 
Font fait pleurer à la confrontation; et, d'autant que les 
larmes ne se peuvent pas escrire , le greffier, qui est 
homme de bien, tesmoignera ceste vérité. Sçacbant 
bien que sa trahison luy seroit inutile si je venois à la 
descouvrir, pource que je sçavois bien ses crimes , il 
changea son nom et son pays, ce qui mérite punition 
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exemplaire. Nonobstant ce déguisement, le regardant 
fixement aux yeux, il me revint quelque image d'une 
personne que des accidens très notables avoient rendu < 
signalé. L'ayant recogneu , je dis modestement quelques 
secrets de sa vie assez capables d'affoibiir sa déposi- 
tion. Il ne nia point qu'il n'eust esté en ses jeunes ans 
disciple du Père Voisin, ad voua que depuis leur première 
cognoissance ils s'estoient entretenus d'une amitié très 
estroite et d'une confidence qu'ils n'ont jamais interrom- 
pue « qu'ils avoient communiqué ensemble les accusa* 
tiens contre moy, et que le Père Voisin Tavoit induit à 
déposer. Il y avoit pour le moins quinze ans que je n'a- 
vois veu Sajot. Il dépose que depuis trois ans il m'avoit 
ouy dire des vers sales et propnanes , dont à la vérité il 
ne se souvient point; il m'accuse notamment avoir dit 
que je ne croyois autre chose que Jesus-Christ crucifié, 
et infère de là que je tiens les cérémonies de l'Eglise 
peu nécessaires. Je le pressay de me nommer.le lieu où 
il pretendoit m'avoir veu , en présence de qui , en quel 
jour et à quelle heure j'avois parlé à luy. Il res- 
pond qu'il n'en sçait rien , .et confesse toujours que le 
Père Voisin luy a dit qu'il estoit obligé de déposer con- 
tre moy. Il se trouve , Sire , que cet homme-là est aux 
gages du Père Voisin, qu'il est neveu d'une dame Mercie , 
qui contribue aussi à la nourriture de Sajot. Geste 
femme est confidente du Père Voisin et du prevost le 
Blanc : car, aussi tost que je fus prins, le Blanc s'en con- 
jouyt par lettre avec le Père Voisin , et addressa son 
pacquet à la dame Mercie , qui communique ordinaire- 
ment avec ce religieux. La lettre m'est tombée entre les 
mains II y avoit, entre autres termes de respect pour 
ce Père , qu'il m'avoit si soigneusement veillé qu'en fin 
il m'avoit attrapé , selon le commandement qu'il en avoit 
receu de Sa Révérence. Il me fut encore confronté un 
sourd , nommé Bonnet , advocat à Bourges , qui depo- 
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8oU m^ayoîr ouy dire, en la présence da Père Philippes, 
capucin, quli y avoit des gens qui se repentiroient de 
m^ayoir tiré de la desbanche^. Le Père PhÛippesarendu 
des tesmoignages tous contraires à ceste imposture. 

Tous les autres tesmoins, horsmis un que je diray 
après, ne m'accusent point de m'aroir jamais veu faire 
ny ouy. dire quelque chose de reprebensible. Ils ne co- 
gnotssent pas mesme ma personne, et n*ont autre in- 
struction que les givres et les sermons de mes accusa- 
teurs. Icy je ne me puis taire de Fintegrité de M. le 
procureur gênerai, qui, ayant pris le soin d'en exami- 
ner quelques uns , mesmes des libraires qui confessent 
avoir prins part en Timpcession du Parnasse satyrique, 
il a si bien sondé ceste vérité , que tous les tesmoins 
qu'il a produits n'ont parlé qu'à ma descharge. 

Celuy qui reste se résolut de me faire un pur assassi- 
nat, car, sans accompagner sa déposition d'aucune cir- 
constance , ny couvrir d*aucun prétexte les calomnies 
qu'il mlmproperoit , il fit une coppie de tout ce qui est 
de plus exécrable dans le Parnasse, et, sans m'accuser 
toutesfois d'avoir rien contribué à la composition , il me 
soustint en justice qu'il avoit apprins par cœur ces vers 
infâmes à me les ouyr dire plusieurs fois et en diverses 
compagnies , où il avoit eu ma fréquentation depuis dix 
ou douze ans qu'il disoit me cognoistre. Je n'eus point 
d'autre reprochée luy faire , sinon que je ne le cognois- 
sois point du tout , et priay M. de Vertamond de luy 
faire dire le lieu et les personnes qui pouvoient fûre fuy 
de sa déposition. Il ne sceust dire ny rue ny maison ou 
il m'eust veu, ny ne se peust ressouvenir d'un seul 

1. Les paroles citées par le témoin sont celles-ci : « On m'a 
a interdit le b..., mais on s'en repentira. » Ce regret s'accorde 
peu avec les goûts exclusifs et prudents qu'on reprochoit à 
Théophile. Les contradictions ne coûtoient guère. 
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homme parmy tant de conversations. Là je priay la 
cour de considérer que cet homme , incapable de se res- 
souvenir des maisons et des personnes, qui sont objects 
fort apprehensibies à la mémoire , n'estoit pas croyable 
de se ressouvenir d'un vers, qui n'est qu'un son, et je 
le voulus obliger d'en reciter quelqu'un ; mais le tesmoin 
se trouva muet. Je m'apperceus encore que dans les pre- 
miers interrogatoires on m*avoit représenté une ligne de 
prose pour un vers ; ce qui me donna des ombrages d'un 
faux tesmoin. Je trouvay dans ceste déposition ce vers- 
là, qui estoit failly tout de mesme dans l'impression du 
Parnasse satyrique ; si bien qu'il appert clairement qu'il 
a retenu ceste faute des imprimeurs, et non pas de moy , 
pource que les moins versez dans la poésie ne sçauroient 
faillir en la mesure des syllabes. La condition de la per- 
sonne rendoit aussi son tesmoignage très-suspect , car 
un homme de sa sorte ne se trouve pas ordinairement à 
oiiyr des vers : c'est un boucher de la rue Saint-Martin, 
nommé Guibert. Voilà, Sire, la somme de toutes les 
charges qui ont si long-temps entretenu les espérances 
orgueilleuses de quelques hypocrites, qui ne sçavent 
monstrer leur dévotion que par la cruauté, et qui 
croyent que hors de leur cabale il n'y a point de salut. > 
Ils murmurent encores après mon arrest, et ne se peu- 
vent satisfaire de la justice de Dieu et de celle du Parle- 
ment, pource qu'ils n'ont pas du tout accomply leur haine. 
Ils cherchent tous les jours des prétextes nouveaux à ra- 
lumer leur persécution , font courir en mon nom des 
vers mal faits et malicieux qui des-honorent la réputa- 
tion de mes mœurs et de mon esprit. Ils ne disent pas 
que je vay tous les jours à la messe , que j'ay fait mon 
bon jour deux fois depuis la sortie de ma prison. Ils me 
jettent tous les jours des amorces à m'attirer à la desbau- 
che pour blasmer ce qu'ils désirent et se plaindre de ce 
quH leur plaist. Ils firent par d'estranges ruses glisser ' 



s56.' ApoiiOiGiE 

doDs mon cachot certains mouchars, qui espioient selon 
la portée de leur esprit tous les mouvemens du mien , 
et, lorsquHls y decouvroient quelque despit contre les 
longues injures de ma captivité, ils se mettoieot à de« 
tester leur calamité , jurer contre Dieu et Faccuser d'in- 
justice, pour m*obliger à blasphémer à leur exemple; 
me representoient llndifference où ils disoient que Y. M. 
laissoit un si grand personnage que moy. Leurs solicita- 
tions à me faire pécher contre Dieu et contre V. M. ont 
esté aussi inutiles que leurs tesmoins. Je n'ay point de 
désir plus ardent ny d'ambition plus légitime que de 
me maintenir au devoir d'un bon chrestien et d'un vrav 
François. Geste resolution a des racines si profondes en 
mon ame , qu*on ne les verra jamais bransler pour tou- 
tes léB secousses de ces mauvais démons, ennemis delà 
religion et de TËstat. Je serois bien reprouvé et bien 
ingrat si je ne cognoissois en ma délivrance une mar- 
que de la miséricorde divine et de la justice de V. M. 
Lors que j*estois ensevely dans ces ténèbres et ces infec- 
tions de cachot, parmy les soins continuels d'un procez 
qui m'attaquoit à l'honneur et à la vie, parmy tant de 
sujets de désespérer une ame foible, il n'y avoit point de 
paroles qui s'offrissent plus favorablement à exprimer 
ma pensée que celles du roy David , qui est, à mon ju- 
gement, la règle et l'ame de la dévotion. La lecture 
continuelle de ses psèaumes m'animoit av.ec tant de 
force et de plaisir, que cet exercice me tenoit aussi bien 
lieu de divertissement que de prière. Jamais toutes les 
délicatesses des poésies prophanes ne m'ont touché si 
tendrement ny si vivement que les fermes et éloquen- 
tes méditations de ce prophète. J'en ay la pluspart dans 
la mémoire et toutes dans le cœur. J'espère qu'à l'adve- 
nir les conceptions de mon ame et le train de ma vie 
retiendront quelques traces d'une si saincte et si néces- 
saire pieté. Ma première occupation , s'il piaist à V. M. 
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d*agreer que je vive et que j^escrive, se donnera à cor- 
riger tottt ce que les tli^iogiens les pi us exacts trouve- 
ront de licentiéux dans ces livres qu^on a imprimez sî 
souvent en mon nom et avec tant de^desordre» 

C'est par où je dois justifier tous ceux qui se sont en- 
gagez dans mon malheur , et qui , dans un si grand péril 
de; mon honneur, ont osé me continuer les tesmoignages 
de leur amitié. Je feray ceste satisfaction au public, dont 
Tapplaudissement et Tamour se montre aujourdliuy vi- 
siblement pour moy , et je meriteroîs sa haine si je luy 
refusois un devoir que sa curiosité et son affection me 
demandent si justement. Je laisseray cependant mes ob: 
nemis sans réplique, et ne tascheray point par ma ven- 
geance ny d'empescher ny dlrriter Thumeur ou le plaisir 
qu'ils ont à mesdire de moy. Si leur fureur leur a fait 
faire des injustices» je ne veux point faillir à leur exem- 
ple. J'ay Tesprit froid à la mesdisance ; je n'ayme point 
les affronts : c'est pour quoy je n'en fais point. S'ils ont 
fait des mauvais livres, qu'ils les défassent eux-mêmes. 
Leurs folies m'apprennent d'estre sage. Et, pour les as- 
seurer que je ne prendray jamais la peine de leur en 
faire , je leur promets de ne jamais commencer à les re- 
prendre qu'après que j'auray assez loué Y. Majesté ^. 

De V. Majesté 

L e tr^-'humble , trè&<>béisscMl tujet et serviteur^ 

Thbofhilb. 

1. « Voylà Textraict du contenu en Tapologie de Théophile, 
laquelle ferma la porte à tant de requestes, de facturas, de 
remerciemens , apologies, censures, plaintes, odes, et vers 
qui s'estoient faits à ce sujet en deux années dernières. » 

« Ainsi le poêle Théophile sortit de la conciergerie le pre- 
mier de septembre de ceste année et on a escrit que les procé« 
dures du Père Voisin son adversaire n'estans pas agréables ^ 
ceux de son ordre, il aaipoit depuis pris la liberté peur l'obéis- 
sance. » 

U. 17" 




Thbophilus 



tetas est et prbcera aedifictt tnûlés à prîtnis 
tParisiensibus (nisî me feTellit œditiiî fides) in 
[n'ascentU urbis prôpugtifàculuin extructa, tam 
fdensa et murbrunD' et poTtarlim ttita, ni ip- 
^us t credo) fulminiâ impetum illœsus carceris adi- 
tirs valeat eludere t in' ea égo tarri tbtos sex inenses 
tiocte UDica , ut in LestrigôDunl cttaXtS taihi videor exe- 
gîsse, adeo bic teinpbHii spàtia nullo discrhnine divi«- 
duDtur; soUs radii, perpétua velût eclipsi làborantes, 
altéra tantum hora circa ineridiem téiitàût fallère cascita- 
tem loci, et per remotissimi foranilnis sinùosa concaya 
tenuissimbs efrundùnt luminfs tractu^, qûaviâ luceniùla 
pàllidiores ; reliquis bbris minutis^lnia càndela tanquam 
fuseam et fuliginosùm' Vutcânùn& yelat in cotnvL côh^ 
clusum gerit, et in'tànt^m tenebrarum vastitatem tam 
éxiguam spargit tucém, ut vtx. itlîus ope discussa tan- 
tisper çallgiùe, possint ôculi in satebroso iaiibtilo grès- 
sum dirigere ,' quàmlibet autenj prôxime admota flam- 
ma quippiam vel màjusculis caracfteribus excussum 
lectioné consequî' non inîniitia^ sit b'péirsB , etsi maxime 
concedatur ampliorem'faic^ in àtram adeo obscurita- 
tem accendere, jion leraA<*oraBsi aerîs periculosa tem- 
peries : totiusepim aut cibi aut olei pinguiores fumos 
cum anhelitu ducas necesse est, et sive dormias, sive 
vigiles non nisi tncirbidum spiritum haurire qùeas. Istic 
au tem quidquid vidèris horridum, quidquid calcaveris 
sordiduin, quidquid attigëris asperum , quidquid corne- 
deris fœtidum, quidquid biberis gelidum est; et ne qua 
evadeudi ape tam ingraUn vitœ molestiœ mihi ieniantury 
Aeve diutisstfnœ servitutis tœdia etiam irr^is ad liberr 
^t«m Gonatibns solari. pos^m,iitistius. amseellula^ 
<luabu8 supra vigenti portis arctata^ latere jubeor. B tam 



sedula^uslodià quiVli^-c^n*- vyidi86iiteu»^perp<mktii •ki' 
tiiiD:inôluitur^ dutoe Uneo' e9t'lRiseri»((^itiAkqoaDi>IMio)^ 
té mefiôrà nitl, nihllo éèiâus qoiâii^ dqiit», wad raedta^ 
mergeôtibus UDd», iDCMsuin oblucAêlar, gnivit»timât^ 
tm ' lïhem ad nàtatum nMmbm 4/iÀâkk dHitiiia moFi 
fiaùfrago«oti>eeâatari estaiiî[m«liquléiUberulft^^id«p:ooft* 
sdquenda Itbtfrtau «ogM;a«*«) quod b]K)«olirtii'ii«iM»ttn» 
mentis ^îbi poliioM^ queaty iam dR|bri« Itrrordiftseptis 
quantûmvis aAgusta* d^nsistimi iii«»î'ii(Uttts «làttdilury 
BpiBfio Qarditi6) gnmb*» p^ssuMë^ limutiidrisolattiMis, 
quos tnelius ouneûs dkaé; uaiv«rstt ddmtMigo>Uittetime 
nectHur, atqu^ in euan fflodumferiafiB'^taei nullMU 
cet obserraléB ciavibu's et obkJibiH -niilKs ^ppèslulalea^ 
80la pondéré ut inole âua evaeuro» inhiber» p«)SBe vide» 
àAtur; Dora Ugna» 9iirdo»la|Mde»>' ratica ferra stillîs 
rimalis cojuspiaia aat ocalis atil attribué tpetUti' nvUa 
querela flectas^ miUa artè fiallad, nullaTi frangar; ipsum 
puto Jovem incassum per hœc invî» aureos'siviïs é mbres 
emissurum : immtiiet énini ts^us instdii» hic à proxi- 
ma vicinia nobilissiiBus tottus €aHiœ senatusv rigiduB 
SBquitatis vindex. 

AmplifliBimi senatores, sanctiâskni judiees, quos in 
ceieberrtmo Tberaidis temi^o eobH&nas diisereis', iiisi 
magis deceret esse deos, omnibus' mortalium teehnis 
ingénia divina supra sunt,' nuUis adulationibus-ainî'^ 
mos intim» virtutis capias, nuilis'inaneHbtts tnutâi-^ 
centissimos homines allicifts ^ sunt «nhn ptoriqué oisi'^ 
nés praBcIaro génère orti, et quH)us - jamfiridem res 
farailiaris majoribus suis ampla^fortun» 'sëcuros^f^t, 
non auctoritate quani pietate dignito- majdn- Intio- 
centia demum est quce illonim »bt suÉ&agia vindidat; 
œqua lance et obscuris et nobilibus jura reddunt; nuUo 
delectu in patricîorum aat plebîs mort9 > attimad<¥er- 
tunt : sunt.illi rerum Domini de qttibus''tam magnifiée 
saora pagina prsedieai esse deos^' si qaidetti et luoem et 
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élément^ quibusUbet mortalium aut prohibent, aut lar-r 
gîuntur. lllorum cervicibus non ut Atlanti coslum puto 
aère et igneis suis circulis levissimum, sed totatellus tôt 
saxis horrida, tôt sentibus hispida, totaquis turgida, tof 
gravida metallis incumbere yere dicitur; illorum nutu 
quamlibet munit» panduntur portie, illorum ope sciq 
quantumvis alta malorum voragine tandem emersurum, 

Utinam, Judices, qui me tam diris nominibus apud vos 
crin^inatus est Garassus, nosset et fam» ingenium et 
meum- Ilia enim tam ficti quam yen nuntia, ego verè 
cetera pravus, illud certè veracem esse me et interne^ 
rat» fidei nemo qui me novit diffîtetur. Non advertit 
maie feriatus bomo istam maledicendi licentiam, qua 
me licet ignotum , tam petulanter invadit ; non adver-? 
tit, non advertit, inquam , maie eau tus calumniator sua 
ista obtrectandi rabie lœdi œquissimorum judicum inte* 
gritatem , et tanta fallacia susceptis votis maie respon-» 
dere furentis animum. 

Mirum nescire illum nocendi artem , oui noctes diesr- 
que insudet! In meam famam jam à suis primordiis 
imperitse turbae nebuionibus invisam Garassus im> 
prudens, integris voluminibus debacchatur cœco certe 
consilio et stylo languido , servidis adeo irarum moti- 
bus , longe impari liceat et fortasse nobis tam invi-r 
diosœ calumniaB debitam vicem rependere. Et ni rêve- 
rentia morum et Cbristiana probitas vetat , quantular 
cumque est ingenii nostri acies, tôt adversis retusa, ttot 
fracta malis, eam in lethiferas ilias tôt tuorum animo- 
rum minas ubicumque stringere non expavescam : sed 
Deus meiiora ! non licet hic nobis clavum clavo peU 
lere, aut conviciantibus conviciari. Apage scelus homine 
Christiano indignum ! Imo et dum mea se tutatur inno- 
^entia, ne tuus error cuivis pateat., nolui vernacuio 
sermone tuas ineptias prodere ignavsB plebi^ cui tu tan- 
tum studes, atque è sociis tuis aliquemhpdie, me actore. 
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lai criminis fidriconscium erabesco; sed tua meimpultt 
insaDîa ut sanè loquerer; tua me adigunt mendacia ut 
vera dicam. 

Primum omnium ne, in genus meum tibi non co- 
gnitum dum cavillaris, inutilem operam ludas : scito 
mihi avum fuisse Reginae NavarrsBorum a secretis; 
patrem a tenons annis quibus decuit sumptibus literie 
humanioribus incubuisse, et euro ad jurisprudentiam 
animum appulisset, \ina aut altéra tantum orata causai 
tumultu bellico à foro Burdigallensi ad nostrates secés- 
sit , ubi etiam , pace redeunte , rustico otio delinitus in 
opimi soli fundo innocentissimos ezegit dies. Domus est 
in ripa GaronsB sita, inter cœteras \icinorum œdiculas 
isatis eminens. Primogenitus meus patruus , dum régi 
Henrico militât, prœfecturam adeptus est non ignobilis 
urbis intcr Aginatesquam Tumonum vocant, ibique diém 
obiit. Quanta fama alter ocio et literis , hic labore et 
armis ad tumulum devenerint, non maximi negocii est 
t>ercunctari . Quam nos colimus patemam hereditatem , 
dimidia demum leuca distat ab urbecula quam Portum 
▼ocant cui cognomen est à diva Maria virgine. Eara 
domum, quam tu cauponam vocas, aulici plures, atqae 
ii mclioris notœ, dignati sunt invisere, et, pro tenui no»- 
tro proventu aliquot dies frugaliterexcepti , saltem im- 
munes abiere. Sed quid ad mores publicos, cujus ego 
sim? Num licet e quovis loco ad fortunam surgere? 
Num tibi mea sors tant» apparet invidiœ, quum hodie 
in vinculis , nisi frater foveat et restiat , frigore per* 
eundum sit? Cui neve ad sudariolum coemendum a 
tanta fortuna vel levissimus nummus supputât? ac ni 
D. D. Molsius, regius procurator, suam curam saevien- 
tibus miseriis interponat , famés hic, quam tu mihi fru^ 
étra pemicem molisti i jam prœvertisset. Sed quse tanti 
senatus est pietas, licet humaniter inbumanitatis tu» 
eventus expectare, et quum omnes, merito jure, judicum 
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meonur^pîeKatem et fidem. pmdîpaat, elodere tanden^ 
: tam 'Vebementis odii perfidoB tuos conatus coocedetur. 
, ^um te quseso tôt ac tam pii tui conventus viri istis si- 
Ibultatibus erudieruDt? Num istas in meum caput sico- 
phaBtia« strui» autbore R. P. Seguirando quem mihi 
ingeiûiTmei et meonun morum -notitia semper fecit ami- 
cii8i«Dum? 8cilicety neque ille tibi videtur satis sapiens, 
vir; bone, quem dum tua te in meos mores vesania 
susque decusque raptatum vocat, faiso quodam , sî 
bene memini, Pbocionis nomioe imperitiœ et iroprobi- 
tatis criminaris, rem ausus supra clementiam omuem 
insoleateœ ; tuinaudes, pe^simis agitatus furijs, tanti ré- 
gis penetrarelimina, et vinim tanta pietate conçpî- 
cuum, in cujus sinum regius animus singulis se mensi- 
bus effundit, contumeliis tuis fœdare, et régis conscien- 
ti89i veluti scrinium scelerata iingua ezpilare? 

Quid tibi EpiscopusNanneti arridet? Parum ilie fortas- 
«18, t|ia sententia, geniiim meum agnovit; minus scilicet 
tuo judicio qemit in mores bominum : at non ita probi 
quemadmodum tu, deque illo, deque me sentiunt ; qua- 
iecunque poterit vir tantus de fide et probitate mea 
testimonium per inoffensœ conscientisB jura perhibere 
non cunotabitur; sed receptam adeo reverendissimi 
Episoopi-fid^m et eruditionem indoctissimo nebuloni 
suspeotam ,fore non ambigo. Qua techna refelles Epis- 
copumiBelIeBumsi- quo auxilio innocentiœ nostrœ pa- 
trocinari velit? num exprobraturus es, quod interdum 
Yersiculos meos sacris suis cobcionibus immiscuerit? et 
decerptps opusoulis nostris flosculos sermone et stylo 
publiée in Cbrislianum orbemsparserit? Quid olim culpa-^ 
turus erasCoeffetellum, Massilliensem episçopum mihi 
aliqua oonjunctione morum, et non nulle huroanarum 
literarum oommeircio familiarem? Ille me paulo aotè- 
qiiam.exeederet vivis in suam , viciniam vocaverat, ut 
baberet ia^ prooinetu-fttudiosum aliquem cujus in con-?. 
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eUtatia (aod .qukl <litNiifl8? iino Jasu et aui aoeioruoi). 
noo ultlmua honoty si (|Hi<) Hle. iaTentius de. me i^eferal^ 
non erit etiam tuisiKliia invita? .Quid pnetereaiaR. P.. 
Athanasium (ficclesil» Cbri6Uan«ei:Utilifisimum> certe de^ 
eus) quem inter mc^Uor^es deUQÎaa educatum (ut soient 
nobillissimi sul ^eneris adolesoentes) sévira pietas a 
tam culto antiquœ e^ prsaUiyitip domus munçlo av4ilsum' 
în hpiDillimas Fraociscanoruin cellulas deturbavit, âlH 
cii asperitaite mcaltum , . nuditate pedum. horridum et 
jejunii pertinacia macilenlum. Ule ut vir probus« ita et 
erudituç (nam. uemo eruditusnisi probus, 6 improbe); 
iaDti iagenii vis stapenda» et pietatis.fervor.incompa- 
rabais pliures b9retioos sola dLyini sui labods impensa* 
quam unireiis» invictissimi Régis acies, tôt bominum et 
nttmo9orunai^ump^|)u4,<>^pugaa%it. Jlle, nequid erres, 
mihi,; inbœr^seos teiiebjroso cœno calliganti, prim.os Ec-' 
clesi» c^tboliçaSiSpiritus afflavit«,ac.semel in^horto re- 
gio secum spatiaiitem nihiique minus quam de tam 
prospéra m^i muta:tJone cogiûatfim,adortus est, eo ser- 
mone q^i et admiratjonem SUi quam plurimam , Catbo-t 
Ucœ fidei incredibileii), ampren^ iiitimis prascordiis ef-t 
fudit. Quicquid illede me cogitet,<|uicquid de mea sorte, 
constituât ratum esto, 6 Garasse: num refragaris? Quid 
si inter adversaria mea crebris epistolls atque omnino 
scriptis meis Cbrîstiam notam'reperiaa? quid iii peni-^* 
tioribus meiis secrétis, sinéullo ttcfOoonsiHoretectis, ali^' 
quarohe simulatidnis speciem tomfndntums es?' Nudi 
si tibi è scriniis meîs (jam meeum'auctorilate judiomii 
solyf expectantibus) deproiâatur ^ibartula qiûedam^ eui^ 
medici et* prèsbitèrï testant» sigillum veritati ' Ûdem? 
facit, eaego ultima prope peHcuk^i mofbV injuria goih 
stematus, ichtbiopbàgi» sattetatèm œgerrimo stomaeho 
depéUerént flàgitàvl, âfioqûiparàtiis ia«o mortis et fu- 
tur» yitœ êonfinio potiliis toxieum sôtberequam ovom v 
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an etiarà hàèc a me iicta causaberis. prodigiom ! tu 
iné iû tam aperta religionis professione , tôt pionim vi* 
roriim amplexibus Romanœ Ecclesiœ hœreiiteiii , Chris- 
tianum esse non sînis? Caeterisque omnibus palam 
spernendœ fidei me impulsorero esse prœdicas, syco- 
phantà ! invidiosœ tuœ criminationis probe oonscie. 

.... Quibus indiciis, qno teste probasti ? 

Kil horam , verbosa et grandis epistela venit. 

Nec d'iutius , spero , latere potest judices quam pravis 
artibus in paulo securius otium meum sis grassatus : tu 
quam profundas radices egerit innocentia mea explo- 
raturus intima cauponarum et lupanarium ( Deus faxit 
ne pejori anime) perlustrasti, inspecturus si qua ibi meœ 
Yitœ labes Theophilo vel levé periculum faceret : at 
ubi non cessit ea perlustratio in quœvis opuscula mea , 
in quibus multa, non mea, passim inserta sunt et libra- 
riorùm errore et fraude tua , ibi tu et oculorum et in- 
genii quantulum tibi est intendis curiosam aciem, atquè 
ûbi torquere sensum modo et verborum seriem inver- 
tere non suffîcit ad calumniaro , intégras meàs lineas 
pungis, tuas reponis, unde tua crimina meo nomine in 
lucem eant! siccine juvat illudere capto? Poterisne ire 
inGcias re in Elegia in Thirsidem , quam etiam ignarus 
nobis impingis in eo versu qui sic habet. 

Et que Sa Saincteté ne punit pas à Rome, 

prodictionepuntl, à mescriptum prodidisti permef, ut fiât 
iurpissimum scelus quod purissimis Musis improperes? 
D. N. J. G., ille ne est in sooietate Jesu calûmniator impu- 
dens ? Cavisti scilicet et qui sequantur et qui praecedant 
Tersus adducere;ex iis nempe colUgitur quantum iliius 
poetœ mens, quicunque tandem ille poeta sit, tuis syco- 
phantiis parum congruat, et quam ridicule tujis tute tricis 
involutum exponas bonorum iudibrio. 
> Cœterum in confuso multis titulis quodam volumine 
quod in génère Pamassum Satyriçum yocant, affinxisti 
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improbissimos alîquot versus qui meuin nomen prse se fer- 
rent, atque ita quotquot mortalium aut légère autaiidire 
possunt infensos mihi fecisti : isi quis in aiiquô conventu 
Theophilum nominal, venit illico in suspicionem magi; 
Dec defuere mulierculœ qu» mei nominis literas ad pbll- 
ira valere crediderint. Si quis autem plebeiosillos, falso 
meirumore fascinatos, propius urgeat, num autvultum, 
aut môres, aut institutum vit» , aut patriam meam no* 
rint , negant se scire, sed ita concionari Garassum , ita 
scriberé, cœteros quamplures etiam sui cœnobii viros 
probos de me secus sentire. Tu qui me non nosti, pes- 
sime, quicumque me norunt optime de me prœdicare 
soient. Rem novam , 6 Garasse ! filius cauponis in ce- 
leberrima Galliarum Régis aula , annos ultra tredecim 
ënutritus, tôt nobilium familiaritate notus, atque aliquo 
etiam ingenii lumine ezteris nonnullis et visus et opta- 
tus, tam pestilentum ubique afflavit vitiorum virus, ut 
nniversum Christianum orbem sceleribus suis ( si qua 
tibi fides est) contemnarit, neque de illius moribus aut 
aliquo delicto apud ullos judices ante tuam vel minima 
querela pervenerit, atque à remotissimis Regni finibus, 
ultimo diviui et humani juris offîcio , solicitât! testes aut 
voce , aut silentio fatentur innocentem ; neque tu tibi 
mediocriter indignaris quod e tam multis tui instar mihi 
oblatrantibus, nemo sit cujus testimoniodamnari queam : 
scilicet qui tam in turba clamant nihil babent in foro 
quod dicant. insana turba, ignavum vulgus, vagi 
fittctwi, cieci turbines, 6 vapa, 6 spuma rerum, virtutis 
inimica impotens, 6 rerum spuma, vitiorum arca, 6 
clamosa turba, invidiœ tutissimum prœsidium, fidissi- 
mumcalumni» subsidium, 6 fœda turba, Garassi praoci- 
puum decus, ignara nugarum vindez, cœca turba oui 
tiuUum nomen nisi, 

Fama malum quo non aliad, ete., 
Tam fictl praviqae, etc. 
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Et hoc eti dmimi q«od Uirecte» qola JncMMalto,; jocii-f 
los «s : -ift HvIm elamor, io foro sûeoiiiiiii, Quidni ? Ta 
ne apud «acras et îaconcassaa jadicam mentes idem at** 
que in tOBtUtmMiB et profam» lurb» cascu animis fieri 
powe credidi$ti? faUeris .vehementer, doctorturbapaoi; 
parce, ai sapia^ tanto tuo dedecore me nlterius inaectari ; 
sine cvrus'libernm ait de me promere qiiod oomperr 
tum habet, tiiaa niigaa.si quia protinus jurejurando ra« 
taa non feoerit minUari » inferorum poMiam patere ; al 
qoid'pleirtendiis aum legitûnia magistratiuim discepta-.. 
tioniboa* ezeutiaUir ; si yenia donandua , noli tuia istia 
torbia ofiandere nebulaa xîandori legum. 

At nonitadivna Macarina qui cnm hominem falso mor- 
lia diminia damnatmn aupplicîoeripereauœpietatisesse 
duxisaet, judicibna ad perempti,tumaliun oonvocatisy îa 
nomine'Jesa jusaitexcitarimOFtuum, quem ut prima voce 
compellavtt» ilitoo, déhiscente tellure, reseratum eats^ 
pulclurum« et, obstupentibua quiaderant, yivus adstitil 
qui oMm deceasenai» rogan^e Divo nuni ia esaet patratse 
eaedia reùs ; qoem {AroximutB manebal aiippUdum, clara 
voee'insontetb eiim eaie proÂuneiant, ae proliniia ji«s--> 
sus recnnbera , feretvo siio ae< reeondens obmutuit ; in-f 
staàte judipe, ttt4eiontea. mortuo percunctaretur, ne^ 
gavit Divus^etsatest, im^it; mlbl àer,Ta8se.iniwoeenten« 
Idem' et Divua franciscus: qui à Padua- oogoeviiiatue 
pro libertate pai^tissni, in atmile.diaerimen TOtiati^ 
praffititiisse fertar : ea in .ritis sanctorùm prodita nemo 
nescit. Quam fuit illoriim tua pietatî absimitis, 6 6a^ 
rassel qua iUi oura. etîam < improbos -in futurse p<Bni*t 
tentiœ spèm sievrari^ Tolùerûnt, ëà tu et Tegeltori ila 
bonorum perniciem laeumbis;' ilti paganorum impo^ 
tentem Superbiam humilltate Christiana: frangera aunl 
eoisi; tu, in mediis Cbristianœ fidei triurophis, jactaa 
paganorum sœvitias, et, insocietateJesu» calumniantis, 
id est diaboli yicem agis. 
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. Sed quid «go» misera iovidi» Uia Tictîma, Tanîs 
per istas tenebrag planctibus ind^ulgeo? Qaia perse-^ 
cutus est immicug aniin,am meam , bumiliavit in terra 
TÎtam meam : coUocavit me in ebscuris sicui mor^i 
tuos sasculi , et anxiatus est super me. qiiritiis mems^ 
in me turbatum est cor meum> Tu viadîct» mese. longe 
securus, experiri pergis quorsum in m^eros.extrema 
petulantia valere possit, 6 Garasse; nli^rius ne tende 
odiis, nam uti spero tandem: « Educet Dominus de tri» 
bulatione animam mèam, et inmisericordia sua disper^ 
det omnes inimicQS meos, et perdet omnes qui tribu-. 
]ant animam meam y'; qupniaip ego servussuus siim. » 
Te si tandem mibi nocuisse poDpiteat, me tibi protinui 
ignovisse non pœnltebit* VaJe, et si quando videbis 
spspitem Tbeopbiium » ne pigeât ample^ari.. 
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uis que la perversité de mes amis , aussi bien 
que celle de mea ennemis, ipe réduit à c^ 
poinct , que je ne puis espérer la fin de ma 
persécution que de son succez, et qu'il 
semble que mon procez ne se puisse commencer qu'a- 
près que le père Garassus aura acbeyé ses livres « je le 
Toy en trop belle bumeur d'escrire pour me promettre 
de longtemps ma liberté. Il travaille à peu.de frûs, car 
tout le monde contribue à spn ouvrage, et fait si bon 
marcbé de ce qu'il escrit, pource qull le voile. Le. mal 
pour lu y , c*6st qull ne desguise pas bien sa marcban- 
dise » et que tout ce qu'il apporte , ou des vivans ou des 
morts, il Tageançe si mal.et le prpduitavec tant dlm* 
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prudence , qu*on descouvre bien aisément qn*il hé co- 
gnoist pas le prix de ce qull débite. 11 nous allègue 
mille beaux passages de divers autheurs et touche tous 
les bons endroicts des écrivains anciens et modernes , 
et n*en entend pas un , comme le Jaquemar qui se tient 
à tous les mouvèmens de lliorloge et ne sçait jamais 
quelle heure il est. Le Père ne laisse pas de se tenir as- 
sidu il son travail, et je trouve qu^il fait bien de ne 
point espargner une si mauvaise plume que la sienne ; 
je ne sçay si c*est d*envie tm de charité qull me fait 
Tobject de son exercice de médisance , car je croy qull 
est assez orgueilleux pour slmaginer que je dois tirer 
vanité de ses injures, comme il est honorable d'entre 
vaincu d*un brave homme ,. pource qu'on Ta combattu. 
Si le progrez de ses calomnies ne s'estendoit pas plus 
avant qu*à la réputation de mes écrits , je serais bien 
aise de rire de sa mocquerie aussi bien que lui ; car cela 
est plaisant de voir un fol qui croit estre sage , un révé- 
rend dancer les matassins , un bouvier faire des livres. 
La première conjecture d où j'ay pris garde qull a l'es- 
prit un peu comique, c'est que, dans ceste Doctrine 
curieuse des beaux esprits de ce temps , il donne à son 
livre le tiltre des affiches de Thostel de Bourgongne , où 
Ton invite les gens à ces divertissemens par la curio- 
sité. Je m'esgayerois des quolibets qull a contre moy et 
les prendrois comme d'une farce; msds la captivité et 
le danger où ses impostures me tiennent me font passer 
Tenvie de me jouer; il est vray que je suis honteux du 
travail que me donne une si chetive besongne, et, à 
moins que d'estre dans le cachot, j'y plaindrois les 
heures et le papier, car il en faut autant qu'à quelque 
chose de bon , comme ^autant de coups de marteaux à 
batre un double qu'une pistole. Pour avoir le plaisir de 
s'exercer à me nuire, il me fait un pays, un père et un 
mestier à sa poste, if se forge des monstres pour les 
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vaincre, il ne fait que se battre contre des ombres, et 
controuve tous les jours des crimes à sa fantasie pour 
en accuser des vers où je n'ay jamais songé ; j'attends 
qu'un jour il m'impute d'avoir commenté sur l'Àlcoran» 
et, quoy que tous les fantosmes de ses accusations ne 
soient que des marottes , dont il se coiffe luy mesme à 
son plaisir, il ne laisse pas d'y passer son temps douce- 
ment et de trouver parmy quelques uns une sorte d'ap* 
probation qui le tient enchanté dans sa frénésie. Le9 
festins des isles fortunées ne sont pas plus ridicules que 
les délices qu'il trouve à me calomnier en quelques en- 
droits; mais, comme il est obscur et malin, il ne m'atr 
taque point sans jetter premièrement des nuages au 
devant de la plus claire vérité ; de mesmes que les sor- 
ciers qui font ordinairement lever les bruines aux plus 
claires matinées , il desguise si fort mes intentions que 
souvent les apparences flattent son dessein ; il repré- 
sente tout à faux , mais avec des feintes grossières, où 
Tesclat de ses plus vives raisons n'est au fonds que la 
lueur de ce petit animal qui de loin semble une estoile 
et de près n'est qu'un vermisseau. A me voir dans ses 
livres, je suis plus monstrueux qu'une Chimère; ce sont 
les mirouers doubles, où le visage le plus parfait du 
monde ne trouve, en la place de son object, que de^ 
bestes sauvages en autant de formes qu'if plaist aux 
charlattans ; mais rompez la glace , vous desfaites plus 
de monstres d'un coup de poing qu Hercule n'en â ja-r 
mus tué de sa massue. Si nous ouvrons le pacquet du 
Père, nous trouverons qu'il n'a pas grand secret, aussi 
se deffie-il aucune fois de n'estre pas fin et se met aux 
grosses injures : il m'appelle esprit desnaturé. Ce coup 
là , l'injure ne vient pas à son sens , car on appelle des 
nature celuy qui aime la cruauté , comme ceux qui près- 
cbent tousjours le feu et le sang , ceux qui bayssent leurs 
4)1 us proches , qui sont ingrats à leurs amis , farouches^ 
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hiseâàMetf, qu'rreehigiidiit aax plus légitimes (kreurt 
doDl la nature noua peut obliger et vÎTent contre les 
règles île leur profession: on courtisan incÎTîl, un 
pattvre orgneillenx , un poëte avare , un docteur espion , 
m reKgîenx calomniateur. Le rebours de toutes ces 
efaoses, c*est proprement mon naturel; <nab yoyons si 
vostre humeur ne se peut pas mieux assortir à^ceste epi- 
Ihete. Vous foictes yœu d'*obedience , et, par Taveugle 
orgueâ d*une suffisance insupportable» tous voulez as- 
sujettir lés plus grands esprits de la terre et faire ployer 
le^'ptns fermes consciences sous Tauthorlté de vos im« 
postures. Il me semble que c*est ooàtre la nature d^dbe- 
dieiice. Pour le vœu de pauvreté , vous vous en ac- 
quittez 'ti^ mal; car vosti^ ' robbe , vostre logis et 
vostré revenu pourvoient bien mettre un )iomme un peu 
voluptueux à couvert de la nécessité ; et, quant aux der- 
niers , pour vous estre voué à la chasteté et pour avoir 
ce tiUre sacré de jésuite , vous allez sans doute contre la 
nature de vostre profession dans le soin que vous avez de 
controuver les vers de Sodomie, et enseigner publique- 
ment un si énorme vice sous couleur de le reprendre. 

Ensuite, le Pare Révérend dit que je ne fay bien 
qu'aux choses mauvaises et nettement qu'aux vilai- 
nes. Dans la pensée qu'il avoit lors sur mon esprit, 
si' le Perè eûst esté d*un naturel moins chagrin , ou s'il | 

eust eu là mesme opinion pour quelqu*un de ses favoris , I 
voicy comment il eust parlé ; que cest esprit là trouve ^ 
quelque chose de bon , mesme dans les meschancetez , 
et a quelque pureté dans son slile, qui cache les or- 
dures des sales'imagioatlons ; mais il ne m'a pas trouvé 
digne de cet ornement. Quand on voit qu'un homme de 
qualité est grand et bien fbrmé, on dit qu'il est de belle 
taille; si c'est un valet, on dit : voilà un puissant co- 
quin. Si peu de faveur que je mérite de sa plume , il ne 
me la donne qu'en me frappant; mais je le remercie de 
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sa carresse, je n*ày jamais rien fait «ny bienny nal. 
Soit en vilamib, soit en meschancieté ; et vdct; pavçt l\iy 
rendre son compliment , eolnme il dit que je fay bien en 
mescbanceté et nettement en vl)^iiid8vet<|tie le. Père 
Révérend affecte de ne me point ressembler : je con- 
fesse qnll fait ma! aux choses bénies et paiement aux 
choses nettes, pour les penisdès^t les-fNUroles où je fay., 
dit-il, horriblement; car, pourreu qu'il trouy» une ca» 
dense pour un de ces adverbes : horriblement^ abomi- 
nablement, execrablement, il se deschargè la bile,' et 
s>spanouit la ratte , et pense avoir mieux persuadé que 
par une démonstration; il croit que la foy d'un chrétien 
est en quelque façon obligée à ses autliotdftez. <iuant 
aux pensées, dit^il, et aux paroles , e'est horriblement; 
Xe luy responds qu'il me les à supposées et qull a trop 
de passion pour estre croyable, mesmemeut en une 
cause qu'il a faicte sienne. Quant aux conceptions, ce 
n'est pas à luy à les pénétrer : Dieu seul voit les mou* 
vemens de nostre ame. Je' croy charitablement que le 
Père a de bonnes pensées , mais il aoe malheur de ne 
s'exprimer qu'en impertinence. 

Pour mon stile , n'en desplaise à sa Révérence , je 
ne le voudrois pas changer au sien; il iapfi^lle des 
jeunes gens freschement sortis de son eschole ; jeunes 
tendrons, germes et bourrées, et pare son stile pour 
les garçons d'une gentillesse plus ' que monachale. 
Si les hommes de bon sens prenoient la peine d'exa*- 
miner ce qu'il écrit, on logeroit bien tost te. Père 
aux petites maisons. J'admire comme il peut advan- 
turer ses impertinences avec tant de'seureté; en roi- 
ci une bien visible et presque mecognoissable en un 
homme de sa robe. J'ay escrit qu'il faut avoir ^e ht pas- 
sion pour toutes les belles choses, pour les habits^ pour 
les beaux chevaux , pour la chasse , pour les hommes 
de Tertu , pour les belles femmes , pour de belles fleurs , 
pour des fontaines clûres^ pour la musique et pour 
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>. autres choses qui toucheut particulièrement nos sens. Il 
dit que c'est une proposition brutale et contraire à 
TEvangile; car nostre Seigneur dit qull ne faut pas re- 
garder une femme pour convoiter sa beauté. Théophile 
de Viau , dit-il , passe bien au delà du désir, car il y a 
jusques à la passion. Le Père , qui n'entend pas le fran7 

• çois, ne sçait pas qu'avoir de la passion pour quelque 
chose se prend ordinairement pour le simple mouve- 

^ ment d'une légère affection qui nous fait plaire à quelque 
object agréable hors de toute apparence de convoitise, 

• comme on dit : J'ayme ceste couleur avec passion, ou 
ceste senteur. Le Père n'a pas bien considéré aussi que 
j*ay dit ce mot de passion generallement pour toutes les 
belles choses, et que, si on le prend aussi inconsidéré- 
ment que luy, on entendra qu'avoir de la passion pour 
une fontaine claire, c'est pour paillarder avec elle; 
qu'aimer la chasse, c'est la convoiter lascivement ; qu'un 
homme qui a de la passion pour des beaux habits est 
un amoureux lubrique des estoffes, et que se couvrir 
du manteau d'un autre , c'est commettre adultère. Si le 
Père veut garder la signification du latin au françois, 
qui en dérive , il dira qu'une femme propre est la qua- 
trième des cinq voix de Porphire, et, en suite décela, 
une longue traînée d'absurditez qui se trouvent enchais- 
nées dans les conséquences de ce docteur. 

Voicy encor un flot d'injures où il écume avec 
plus de fureur : il m'appelle atheiste, corrupteur de 
jeunesse et adonné à tous les vices imaginables. Pour 

j atheiste, je luy respons que je n'ay pas publié ^ 
comme luy et Lucilio Vanino^ les maximes des im* 
pies , qui ont esté autant de leçons à l'athéisme, car 
ils les ont refutées aussi bien l'un que l'autre, et 
laissent au bout de leur discours un esprit foible, fort 

1 mal édifié de sa* religion; que, sans faire le sça- 
vant en théologie, je me contente, avec l'apostre, de 
no savoir que Jésus Christ, et iceluy crucifié, et où 
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mon sens se trouve court à ce mystère, j'dy recours à 
Tautborité de TEglise et croy absolument tout ce qu*elle 
croit; que, pour Tinterieur de mon ame, je me tiens si 
content des grâces de Dieu que mon esprit se tesmoigne 
par tout incapable de mescognoistre son Créateur ; je 
Fadore et je Taime de toutes les forces de mon enten- 
dement, et je me ressens vivement des obligations que 
je luy ay ; que , pour ce qui paroist au dehors en la 
règle de mes mœurs , je fay profession particulière et 
publique de chrestien catholique romain : je vay à la 
messe, je communie, je me confesse; le Père Seguiran, 
le Père Atbanase et le Père Aubigny en feront foy ; je 
jeusne aux jours maigres, et, le dernier caresme)^ 
pressé d'une maladie on les médecins m'alloient abaiî- 
donner pour Topiniastreté que j'avois à ne point manger 
de viandes, je fus contraint de recourir à la dispense, 
de peur d^estre coulpable de ma mort. Messieurs de Rq> 
gueneau , curé de ma paroisse , et de Lorme , médecin , 
qui ont signé Tattestation , sont tesmoins irréprochables 
de ceste vérité. Je n'allègue point cecy par une vanité 
d'hypocrite, mais par la nécessité d'un pauvre accusé 
qui ne publie sa dévotion que pour déclarer son inno* 
cence. Quant à ceste licence de ma vie que vous penses 
rendre coulpable de la corruption de la jeunesse , je vous 
jure que depuis que je suis à la cour et que j'ay vescu 
à Paris je n'ay point cogneu de jeunes gens qui ne fus^- 
sent plus corrompus que inoy, et qu'ayant descoùvert 
leur vie , ils n'ont pas esté longtemps de ma conversa*- 
tion. Je ne suis obligé à les instruire que par mon 
exemple : ceux qui les ont en charge doivent respondre 
de leurs desbauches, et non pas moy, qui ne suis ny 
gouverneur ny régent de personne. Si je voulois recher- 
cher la source du desordre et de la mauvaise nature 
de beaucoup d'enfans de bonne maison , peut-estre que 
je vous ferois honte et à quelques autres que je ne yeux 
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point scandaliser, car Je ne tessçay point coalpables de 
lafarear dont vons m'avez assailly* A IXieune plaise 
que je sois jamais agresseur! Je ferois tort à leur amen- 
dement, dont je oroy qu*il8 appaisent aujourdliuy lire 
de Dieu par la pénitence de leurs fautes. 

Pour la troisième injure, où vous dites que je suis 
adonné à tous vioes imaginables , je ne suis pas si or- 
gueilleux de me croire incapable de vice. 11 est vray que 
j*ay des vices, et beaucoup; mais ils sont, comme vous 
avez écrit, imaginables et pardonnables. Vous en avez , 
Père révérend, de bien pires; les vostres ne sont pas 
imaginables, car qui pourroît imaginer qu'un religieux 
fut calomniateur, et qu'un homme de la compagnie de 
Jésus exerçast lemestierdu diable? Qui pourroît ima- 
giner qu'un docteur comme vous estes , de réputation 
et d authortté receue , eust des gens à gage -dans les ca- 
barets , dans les bordels et dans tous les lieux de des - 
bauchos les plus célèbres, pour sçavoir en combien 
d'excez et de postures on y offense Dieu? Si vous dites 
que c'est pour cognoistre ceux qui y sont de desbauche, 
on vous reprochera que vous n'avez repris que ceux qui 
n'en ont point esté, car il y a beaucoup d'apparence , en 
Taffection que vohs avez tesmoignée à me corriger, que 
si vous eussiez descouvert quelque tesmoignage de mon 
péché , vous ne l'eussiez point oublié dans vos livres , 
où vous en alléguez tant de faux, faute d'en trouver un 
'Véritable ; vous eussiez été bien aise d'espargner la peine 
de les controùver, cair vostre esprit de soy n'est pas trop 
inventif, qui me fait croire que vous ne m'avez imputé 
que ceux que la pratique vous a appris. Gela encor vous 
/ eust tenu la conscience en haleine pour d'autres crimes , 
car je croy que le remords de Tinjureque vous mefaites 
vous divertit d'une autre meschanceté. Tandis que vous 
este» à the nuire , vous ne faites que cela. 

Voyons, Père révérend , sirèn* un autre endroit votre 
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<!atoQi(iie a mieux reussiiiVéusinè reprenez de. n*ai'^ 
mer que la boaitfechei[^:ouje^aiiei6Ùis ppitit pootraiot; et 
i!>oassez tobt à coairesens^ler proverbe de Iaibréà^8,quii 
éii bellant , |)ért'ua Wn d'iterba» î Lfaltegation est im peu 
^opuibin-^-ôt dé la conception cct'au DeeessitéuXv £ette 
mntralntè dont je piafle,(Vdiigiàfir)3aéz pour eëtre pressé 
tl^*âK)¥t^thbp''IOSt!d^iable9r0t[(îaeije>Bi9 &s(fl» eo^^ 
iltl afralfiélde^^D^itVoifr pas assise ^eo^oisir d^ me^gaoaler* 
■Vk>tk è(llèf'tc^iiau>ireboui^^ dé«i¥on>6e«6 ei de ma oondi^ 
tion : je^be menais ^^mjtkam^trÔMvé où je n'eusse as* 
Sez dé Ubâ^é^pââr^'Ies h^tire»idë mon refpasvfay esté 
lotiSjôurs iiôuri' jf ■ k)ifii ' de -des^é ' piaù vreté* honteuse qui 
)aiâse, au sortir dé Ifei tabtei; 'quelque regret d avoir 
quitté la -viande. J'entens par la Qontrainte des festins 
ceste desbaudbe opiniastre qui est ordinaire dans les 
Pays-Bas, où Ton est forcé de manger et de boire plus 
qu'on ne peut digérer. Je veux dans ma réfection me 
garder la liberté de reserver ma bonche â Tàppetit or- 
dinaire que I9 nature ordonne pour la nécessité de vi- 
vre ; et , sans qu'il me faille déclarer icy plus ouverte- 
ment , tout ce que j'escris devant ou après la ligne où 
vous nie reprenez, tesmoigné que dans mes plus gran- 
des licences j'aime à me tenir dans une sobriété modeste , r 
et que vous estes un imposteur. Vous avez maintenant un ;" 
advantage : c'est qu'on imprime tous vos livres , et on ne 
laisse voir rien des miens que ce qu'il vous plaist d'allé- 
guer coiitre moy, où vous faites comme les couppeurs de 
bourses qui crient -les "premiers au larron, et, parcou- -' 
rant d'un œil d'envie les prémices de ma plume., res- ' 
- semblez aux mouches qui descouvrent plustost une pe- 
tite gale sur une belle main qu^le plus bel endroit c|e 
tout un corps. Mais , en quelque façon cjue vous quintefr^ 
sentiez mes escrits, vous n'en tirerez jamais le venin ()ub 
vous y recherchez. Dieu veuille que celui qui a plus de 
pouvoir sur ma vie que vous travaille aussi inutilement 



en la recherche qii*il £aitde mes crimes, et que la peine 
volontaire qu^ili prend à incommcMler autruy rende Tex* 
traict qu'il fait de mes œuvras aussi ridicule aux yeux 
des juges comme mon innooeiice âe promet de le rendre 
foible, à la faveur de ée peu de mémoire qu^il a pieu à 
Dieu me départir, laquelle «.comme j'espère, garde en- 
eor assez- heureusement la meilleure parMe d^':Coii^eep- 
tions et des termes que je. puis avoir mis ai^ jour depuis 
six ans ou plus! En un. autre lieu je remarque une harr 
diesse estrange, ou restourdÂssemept rend. vo$tre haine 
trop claire. Dans certaine elegie à Thyrsi^, incertain 
que vous estes de Tautheur^ vous rinjnrîez sous mon 
nom; car, quelque mal que vous faisiez, vous seriez 
marry qu'il ne fust pour moi. Voici les vers : 

Des plaisirs innocens où mes esprits enclins 

Ne laissent point de place à des désirs malins, 

Ce divertissement qu'on doit permettre à l'homme. 

Et que Sa Saincteté ne punit pas à Rome , 

Car la nécessité que la police suit 

En souffrant ce péché ne fait pas peu de fruit. 

Après avoir sappé de tous costez le sens de tous ces 
termes pour les tordre à la confusion de ce pauvre ri- 
meur, vous n^en pouvez tirer qu'un simple adveu de 
ceste infirmité naturelle où l'esprit succombe aux appé- 
tits de la chair, et ce péché s'appelle fornication. Il est 
vray que ce discours est de mauvais exemple, et que le 
rimeur, moins indiscret que vous , n^a pas voulu pu- 
blier ; et , comme ceste licence poétique ne donne pas , 
par une censure légitime , assez de prise à, vostre ca- 
lomnie , qui en veut tirer une leçon publique de sodo- 
mie , voicy par où vous allez à vostre dessein : vous 
n'alléguez que ce vers : 

Et que Sa Saincteté ne punit pas à Rome. 
Là , par une subtilité de reformation des mots dont 
les Grecs ne se sont jamais ad visez, vous changez pti*- 
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rasse datas le sens , (k)oVre voistre dessein , vous dites 
que' le vibe que Saî Saipotété ne permet pas se doit en- 
tendre la sodomie , x ^mme si Sa Saincteté permettoit 
tous les autres. prophane ! allez-vous porter vos or- 
dures jusques au Sàinct-Siege ! Dieu me garde de croire 
que Sa Saincteté permette aucune sorte de vice ! Je croy 
qu*il est le lieutenant de Dieu en terre pour les abolir 
et tous ceux qui en font profession. Ad vouez, docteur, 
que ceste fausseté signalée est de Testourdissement d*uii 
esprit à qui la melancholie empesche Tusage de la rai- 
son; que, quand bien quelque sale conception serait 
passée par Tesprit de ce poëte, quand mesme il leust 
escrite , le jésuite Vasqaez nous enseigne que les plus 
religieux peuvent avoir des pensées abominables qui 
ne sont pas fautes d'autant que nous n*y persistons pas. 
Tu véro lectM" quisquia es falleris qui de simplicihus 
verbis nu, res nostros spectaë feros ; quidem ista ohai- 
dent y bono^ prœlèr tctbunïur: Les paroles sont paroles 
qui, chez les casuistes, ne sont pas plus, en cas d*of- 
fence, que les simples pensées : parler de la douceur 
de la vengeance ta'est pas assassiner son ennemy ; faire 
des vers de sodomie ne rend pas un homme coulpable 
du fait; poëte et pédéraste sont deux qualitez diffé- 
rentes» Vous attaquez encor en un autre lieu , sous mon . 
nom^ le sage Salonion et Tapostre sainct Paul, de qui j'ay 
appris que le temperamment du corps, et simplement le 
€orpâ mesme , est souvent le maistre des mouvemens , 
de Taroe par Tempire que le péché luy donne. Le corps 
mortel 'T disent- ils, assomme Tarae et la traîne dans ses 
désirs charnels ; et je fay ie mal , dit sainct Paul , que 
je ne veux paà faire , et ne fay pas le- bien que je veux 
faire. Mais il fautestre plus sage qile Salomon et plus 
retenu que Tapostre sainct Paui pour estre à couvert de 
TOB mesdisanoes. Et v^icy comment le sens dont j'ay 



«7* A-PObqari^îi 

escrit trouve d« la s^aretâpiuir inoa iiuppcepce, Eusuit^ 
de cette force que le temperaromeot du coxps a sur le9 
mouveraeDS de Famé, je dis: Quand U pleut y je suis as* 
soopi et presque obagrin;; je.A^ cjis.pas que,,quaad il 
pleut , je me trouve disposé à paillarder, jurer ou des-* 
rober; car, par ceste aroe qui se Igisse contraindre à la 
disposition du corps et qui tient changement du temps ^ 
je n'entends point ï*ame intellectuelle capable de la vertu, 
et du vice , du salut et de la damnation; mais j'enteas 
ceste ame, comme dit sainct Augustin, susceptible dea 
espèces corporelles que les Platoniciens ont npmmée 
spiritualis. Etquoy! Père revereud, vous conclHez» en 
me condamnant , que changer d*hume;ur quand il pleut 
c'est une impieté; que. si, par le temperamment du 
corps , le mauvais air donne quelque maladie , il nous 
faut faire exorciser; qu avoir la fieyre ou la •collique par 
quelque excès corporel, c'e^ estre obsédé. Père iguo- 
raot ! la malice vous aveugle. \r: 

Vous m'imputez eQeor|as<»ez mal à propos un vers d'ua 
certain soinnet. Si vous ditesr qu'il est imprimé en mon 
nom , ceux qui me cognoisseat- voas diront qjue je n'ay; 
jamais eu assez de vanité ny de diligenpe pour (es im- 
pressions à ce qu'on, me- do^ye àipputer toui ce qui e$( 
imprimé comme mien. Quelq|ies«un8,. qui se trompent eu 
l'opinion de mon esprit « sont bien aises défaire imprin^er 
leurs veiTS en ;99n Jïuun. et se. fervfi^t.d?, ma. réputation 
pour essayer la leur. J'ay songé à pç verst-là depuis l'a^ 
voir ouy citer de vostre part c il seinble.un peu confus» 
mais il n'est pas ori^iiael^icopime v^us.le dites. Si; un 
bon zèle retigi^ui^ epk^yoit aps^i souviùit V:0^i^ esprit è 
la méditation de v^^trç propre inisere, comm^ l'ciQvieet 
l'orgueil le précipitent et l'attachent à la recherche des 
cleffA^<;s d'autrtiiy, v^us sçauri^z mie^:^ qqe vous ne fai-; 
,tes , ou , pour le moins « ne tairiez pas si malicieusement 
le desordre que la reb^lion du.preniier homme a, causé 
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à toute sa postérité* Sçacbejs «loBe,:i%vereBd Père, que 
depuis que Thomme s'est rebellé contre soû Créateur, que 
tout ce qui avoit esté créé pour son service s'est aussi 
justement rebellé contre luy^jusques là qu'il n'y a si petit 
moucheron qui ne tasche à venger de son aiguillon Voî* 
fense faite à son Créateur. Et ce ne sont pas seuiemei^t 
les animaux qui font la guerre à l'homme dépuis son 
pecbé ; mais Dieu , pour le punir et pour se vanger, l'a 
comme abandonné à son propre sens, par la corruption 
duquel mille folles passions, comme autant de furies, 
l'assaillent intérieurement : l'orgueil , l'ingratitude , la 
haine, l'avarice, l'ambition, la concupiscence. Bref, 
l'homme n'a point do soy quelque mouvement en son 
ame que , par sa propre prévarication , il ne le face agir 
contre soy-mesme. Tout cela, beau Père, sont^ce point 
des marques de Ja vengeance divine? 11 est vray que 
ceux qui avancent de toute leur force la régénération 
que l'esprit de saincteté a commencé en leur cœur com.>. 
battent avec les armes de la foy et de l'espérance les af- 
fections charnelles du péché. Mais pource que l'esprit 
est prompt et la chair fragile , combien de fois le plus 
homme de bien succombe-il en ces combats , voire qui 
jamais en ce monde en a esté plainement victorieux que 
le ûls éternel de Dieu ! (Xr, quand nous péchons, nous 
ne pouvons avoir recours qu'à sa passion, et lors que 
nous venons à mépriser le fruict qu'elle nous apporte et 
que le mérité de son sang précieux est offencé par 
nostre ingratitude , Dieu se venge sur nous par les pei* 
nés temporelles et éternelles; ; mais vostre ame, qui est 
aussi noire que vostre habit, n'a jamais esté éclairée de 
ces considérations. Sans doute, ce poëte y estoitt^ltts 
avant que vous, car je veux croire de luy charitable* 
ment que , se sentant brusler d'un fol amour et voyant 
combien il est misérable d'estre par son péché assujetty 
aux œillades d'une maistresçe pour la facilité de ses con»* 
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ceptions, il en a pliistost écrit ce rers qoe considéré lA 
bien Bceance de ces termes* Si ceste explication peut 
estre receue de ceux qui ne participent point à vostre 
rage, voyez, monsieur Garasse^ combien vous estes 
violent, et ne déguisez point du prétexte de pieté tant 
de trahisons que vous faites au sens commun. 

Voilà à peu près ce que j'ay peu apprendre de vos ca- 
lomnies les plus dangereuses ; mais ce n'est ny Tinterest 
du public , ny la descharge de vostre conscience , ny 
vostre zèle à mon salut qui vous ont fait vomir tant de 
fiel sur mon innocence ; car qui croira que vous m'aimiez 
mieux que Sainct-Gelais, evesque d'Angoulesme , que 
Philippes Desportes , abbé de Tiron , que Ronsard, que 
Rapin , que Remy Beleau , que TArioste, que le Tace , 
que Dante, que Pétrarque, que Boscan, que le Marin 
en son Adon, desquels vous n'avez point recerché les 
licences ? Force gens de bien sçavent avecques moy ce 
qui vous a picqué au jeu : 

...... Manet alta mente repostum 

Detectum crimen et l»s» injuria fam«. 

Mais laissons cela : ceste vérité n'est pas encore bonne 
à dire. Vous estes en droit de me persécuter; moy, je 
ne puis qu'avouer qu'outre vos ruses et dexteritez nom« 
pareiiles , vous avez la force de ceste apparence pom- 
peuse qui canonise toutes vos actions; vous vous servez 
dextrement du Ciel et de la terre, de la fortune et du 
destin , des amis et des ennemis , des hommes et des 
anges , des corps et des âmes , et de la providence de 
Dieu , et de la malice du diable , et faites un cahos de 
tout l'univers pour faire esclatter vos desseins. Ainsi, 
quelque mine que je face de me deffendre , je ne laisse 
pas de songer à mon epitaphe : car je sçay bien que , si 
vous pouvez quelque chose à ma perte, je suis mort, 
veu mesmes que vos supposts ont presché ma condam«> 
nation : ExpedU unum homimm tanlœ invidiœ reum 
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fnoH pto populo ne tota gens pereat. Voilà comme cestuy- 
ftjr faisoit couler ses profanations à la faveur dé Tigno- 
ttince publique. Et icy je ne dis point la dixième partie 
de ce que je sçay , et je ne sçay pas la dixième partie 
de la vérité, veu encore qu*un autre crioit en cheseà 
gorge desployée : Lisez le révérend Père Garassus; je 
vous dis que vous le lisieft et que vous n*y manquiez pas : 
c*est un très bon livre. Et, dès que je fus conduit en 
ceste ville , il orna un de ses sermons de ceste equippée : 
R Maudit sois-tu , Théophile! maudit soit Tesprit qui fa 
dicté tes pensées ! maudit soit la main qui les a escrites ! 
malheureux le libraire qui les a imprimées ! malheureux 
ceux qui les ont leues ! malheureux ceux qui t'ont ja- 
mais' cogneu ! Et bénit soit monsieur le premier prési- 
dent , et bénit soit monsieur le procureur gênerai , qui 
ont purgé Paris de ceste peste ! Ost toy qui es cause 
que la peste est dans Paris. Je diray après le révérend 
Père Garassus que tu es un belistre , que tu es un veau ; 
que dis-je , un veau ? d un vean la chair en est bonne 
bouillie , la chûr en est bonne rostie , de sa peau on en 
couvre des livres ; mais la tienne , meschant , n'est bonne 
qu*à estre grillée : aussi le seras- tu demain ; tu Ves 
roocqué des moynes , et les moynes se mocqueront de 
toy^ » 

beau torrent d*eloqaence ! ô belle saillie de Jean 
Guerin ! 6 passage de S. Mathurin ! faui-il donc point 
que je songe à moy , ven que je sçay que Garassus el 
ses supposts passent pour prophètes; veu que ceux qui 
ne me cognoissent que par vostre récit m'ont desjà 
confisqué à la Parque ; veu que, ne me pouvant resti* 
tuer ma réputation , il vous est expédient de me perdre ; 
veu que c*est le seul moyen de vous purger de vos im* 
postures; veu que ma mort semble maintenant plus né- 
cessaire que le commencement de ma poursuite ; veu que» 
bien que je fusse très innocent, il faudroit, comme vous 
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dites, me sacrifier à la haine publique, c*estvà-dire à 
Teffect d^ vos prédications ; veu que le tonnerre a tn^ 
grondé pour n'amener pas la foudre ; veu que tout le 
monde sçait bien cecy , et que personne ne Tose dire l 
Ainsi 4 pour vostre regard , tout mon salut est de n'en 
espérer peint * . Si vous y pouvez , il faut que je périsse. 
Mais , Père charitable, bien q^e vous soyez le premier 
mobile de toutes les intelligew;es funestes qui semblent 
avoir conspiré ma ruine , vous ne disposez pas absolu* 
ment des influences de ma vie ou de ma mort. Jusques 
icy , grâces à Dieu , in vanum laboraverunt génies. Toutes 
vos accusations sont des chvmeres et des viandes creuses 
pour des estomachs cacochimes : il faut à cet auguste 
sénat quelque chose de plus solide; ses arrests ne sont 
point escrits sur Tonde , ny exécutez sur le vent. Je me 
console dans les affreuses ténèbres de ma prison , me 
mettant devant les yeux plustost le devoir de mes juges 
que le pouvoir de mes ennemis : car je sçay par un 
ecbo qui me resonne par tout que ce grand Verdun^ 
lame de la justice et le chef de cet auguste sen^t , Tor- 
nement de nostre aage et la merveille de la postérité , 
n'est pas le nom d'un homme seulement , mais celuy de 
l'équité, de qui j'aime mieux me taire que de n'en dire 
pas assez. Je sçay que monsieur le procureur gênerai 
est d'une probité plus qu'inviolable, dont l'ame zélée 
au devoir de sa charge s'anime mesme contre le soup- 
çon du vice, tant les effects luy en sont en horreur; il 
n'est pas moins l'azile de l'innocence que le fléau du cri- 
Ine, et ceste vérité, que l'envie mesme ne sçauroit dé- 
mentir, fait que je m'esjouys d'avoir pour partie celuy 
que je voudrois pour juge. Je sçay, mûntenant qu'il est 
question de ma vie, que ce personnage l'examinera par 

1. Una salus Yictis nullam operare salutem. (Virg.) 
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sa passion propre, qqi est celle de Tequité, et non par 
celle quia oonjuréma perte : il.ayvie trop son honneur 
pour donner ses conclusions à Tanimosité d'autruy. Je 
sçay que la prudence très accorte du Parlement tire 
du puits de J)einocrite les veritez les plus occultes; 
qu'elle pénètre dans les obscuritez plus ténébreuses où 
le mensonge et l'artifice se cachent; que c'est summum 
auœilium omnium gentium^ où ^'innocence est asseuréè 
contre les efforts de Tenvie et les roses de Timposlure ; 
qu'un corps si célèbre ne peut errer, quoi q\i*il face^ 
puis qu'il fait luy-mesme le droit et n'a pour jurispru- 
dence que le préjugé de ses arrests et la lumière de sa 
raison. Ce sont icy mes consolations , révérend Pare ; 
c'est où je songe plus souvent qu'à respondre à tant 
d'injures que vous avez desgorgées sur celuy que vous 
ne cogneustes jamais. Si nous escrivions tous deux en 
mesme liberté , peut-estre vous mettrois-je aux termes 
de vous deffendre au lieu de m'attaquer ; il faut que je 
subisse la nécessité du temps qui vous favorise. Ne vous 
estonnez pas que dans un cachot si serré j'aye trouvé de 
Touverture à faire passer ceste Apologie. Ce n'est pas 
que je n'y sois gardé fort soigneusement, et que deux 
fois le jour on né vienne espier icy jusqu'à mes regards 
pour voir si je ne fay pas quelque embusche à ma capti- 
vité ; mais Dieu ne veut pas que les hommes puissent 
descouvrir une voye qu'il me laisse d'escrire les justes 
faicts de ma plûnte ; il me fait ceste grâce afin que mon 
malheur ne laisse pas pour le moins quelque honte à 
ma mémoire ou quelque tache à la vie des miens , et que 
je tesmoigne au public que mon affliction ne me vient 
que de vostre crime et de mon innocence. 
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LETTRE A MATHIEU MOLE*. 

A Monsieur le Procureur gênerai. 

onsieur, puisque tous les juges souffrent le 
visage et la voix des plus criminels du monde, 
j*espere que vous lirez sans horreur la lettre 
d'iin innocent , qui n^accuse pas tant son mal* 
heur de perdre sa fortune auprès du roi et de hasarder 
sa vie que de ruiner sa réputation auprès de vous. Je 
ne prétends point aussi de flatter la justice pour modérer 
ma condamnation : je sçais , Monsieur, que voUs êtes 
trop entier, et moi trop mauvais orateur, pour faire réus- 
sir ce dessein. Le but de mon espoir, en cette disgrâce , 
est de vous demander seulement que Topinion que vous 
aurez de moi soit un peu au-dessous de mes accusations. 
Il est vrai que les plus piqués à ma perte pourroient ef- 
facer leurs mauvaises impressions par une bonne co- 
gnoissance de ma vie ; mais ils fuient à m^examiner, de 
peur de se repentir du tort qu'ils me font , et la honte de 
se dédire les obstine à continuer leur indignation. Mais, 
quelque couleur qu'ils donnent aux rapports qu'ils vous 
font de moi , je vous supplie très humblement. Monsieur, 
qu'ils ne vous persuadent pas que je me plaigne que de 
leur passion particulière, ni que je sois jamais autre 
chose que votre très humble et très obéissant serviteur» 

Théophile. 



1. Nous tirons cette lettre des Mémoires de Mathieu Molô 
publiés pour la Société de l'histoire de France, par A. Gham- 
poUion-Figeac i855. Elle fait partie de la collection Golhert» 
t. 3, p. 65. 
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ombien que- vous soyez coulpable , il y a dé 
la conscience à vous punir, d'autant que vos 
maux vous tiennent tousjours en estât de mé- 
riter des consolations de tout le monde. Ces 
fièvres et ces gravelles dont vous infectez les lecteurs 
donnent dispense à vostre chagrin , et excusent en quel» 
que Forte Taigreur que vous avez contre ceux qui se 
portent bien. M'ayant promis autrefois une amitié que 
j^avois si bien méritée, il faut que vostre. tempérament 
soit bien altéré de m*estre venu quereller dans un ca« 
chot et vous jouer à Tenvy de mes ennemis à qui mieux 
braveroit mon affliction. Dans la vanité que vous avez 
d*exceller aux lettres humaines , vous avez /ait des in-* 
humanitez qui ont quelque chose de la brutalité ou de 
la fièvre chaude ; mais , afin de vous persuader que je 
ne m*en picque point, je m'en vay vous dire par où je 
me défends et vous répliquer : c'est que je recognois 
que, disant mal de moy, vous en avez souffert beau« 
coup. Vos missives diffamatoires sont composées avec 
tant de peine que vous vous chastiez en mal faisant , et 
vostre supplice est si conjoint à vostre crime que vous 

1. AdTertissement au lecteur touchant la lettre du sieor 
Théophile contre le neur Balzac : 

« Amy lecteur, je te donne aujourd'hui une lettre de Theo- 
» phile contre Balsac; elle ayoit esté mise dans Toubly de ses 
i» ennemis. Tu la jugeras digne d'estre imprimée dans ses œu- 
» Très pour le contentement des curieux qui font profession de 
» Teloquence françoise. » 

Suit le titre : « La lettre de Théophile contre Balzac à En» 
doxe. » 

(Ed. de Michon. Lyon^ i63o.) 
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attirez tout ensemble et la colère et la pitié , et qu^on 
ne se peut fascher contre vous sans vous plaindre. Cet 
exercice de calomnies , vous rappeliez le divertissement 
d'un malade. Il est vray que , si vous estiez bien sain , 
Yous feriez tout autre chose. Soyez plus modéré ^en di 
travail y car il entretient vostre indisposition ; et si yous 
continuez d^eflcrire vous ne vivrez pas long- temps. Jq 
Fçay que vostre esprit n*est pas fertille : cela.vcùas.picque 
injustement contre moy^ Si la nature vous, a mal traicté > 
je n'en suis pas cause: ^Uè? vous Viond chei^emeni ce 
qu'elle donne à beaucoup d'autres; encor vous est ^il ad* 
vantageux qu^estant nà.y pour estre rgnoranl, vos smns 
et vos veilles, qui vous ont donné tant de fièvre, vous 
ont acquis aussi quelque te'mture des bonnes lettres. 
Vous SQ»vez la grammaire françoise* et te; peuple pour 
le moins croit que vous avez fait un livre. Les sçavaus 
disent queiirôus pillez' aiux particuliers oéq«a vous don^ 
nez au public et que vouis n'epcrive^ que ce que vous 
avez leu. Ce n'est pas estire sçavant que de sçavoir lire. 
S^il y a de bonnes chost/s dans vos escrits; céux^ui ne 
les cognoissent pas ne vous en peuvent point louer, et 
ceux qui les cognoissent sçavent qu'elles ne sont pas à 
vous. Les anciens n'ont mérité que pour eux. Tout ce 
que vous avez du leur est bon, mais tout ce que vous 
avez du vostre est contre vou$. Vostre stile a des flatte- 
ries d^esclave pour quelques grands, et des railleries de 
bouffon pour d'autres. Vous traictez d'esgal avec des 
cardinaux et des mareschaux de France. En cela vous 
oubliez d'où vous estes nay : c'est une faute de mémoire 
qui a besoin d'un peu de jugement. Corrigez vostre 
humeur et vous guarissez , s'il est possible. Quand vous 
tenez quelque pensée de Seneque ou de César, il vous 
semble que vous estes censeur ou empereur romain. 
Dans les vanitez que vous faites de vos maisons et de 
vos valets , qui feroit l'éloge de vos prédécesseurs vous 
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reûdroît on mauvais office. Yostre visage et vostre mau- 
vais naturel retiennent quelque chose de leur première 
f>auvreté et du vice qui lui est ordinaire. Je ne parle 
point du pillage des autheurs. Le gendre du docteur 
Baudius vous accusé d'une autre sorte de larcin. En cet 
endroit j'ayme mieux paroistre obscur que vindicatif. 
S'il se fust trouvé quelque chose de semblable eu mon 
procez, j*en fusse mort, et vous n*eussiez jamais eu la 
peur que vous fait ma délivrance. J'attendois en ma 
captivité quelque ressentiment de Tobligation que vous 
m'avez depuis ce voyage ; mais je trouve que vous m'avez 
voulu nuire d'autant que vous me deviez servir, et que 
vous me haïssez à cause que vous m'avez offencé. Si vous 
eussiez esté assez honneste pour vous excuser, j'estois 
assez généreux pour vous pardonner. Je suis bon et obli- 
geant, et vous estes lasche et malin , et je croy que vous 
suivrez tousjours vos inclinations , et non les miennes. Je 
ne me repens pas d'avoir pris autrefois Tespée pour 
vous venger du baston II ne tint pas à moy que vostre 
affront ne fust effacé. C'est peut-estre alors que vous ne 
me creustes pas assez bon poète parce que vous me 
vistes trop bon soldat. Je n'allègue point cecy par aucu- 
ne gloire militaire , ny pour aucun reproche de vostre 
poltronerie, mais pour vous monstrer que vous deviez 
vous taire de mes défauts , puis que j'avois tousjours 
caché les vostres. Je vous advoue que je ne suis ny poète 
ny orateur, et sur tout que je ne vous dispute point 
l'éloquence de vostre pays*. Je suis sans art, je parle 



. 1. L^édition de Michon , Lyon, i63o, et la copie manuscrite 
de Du Puy (collection Du Puy, vol. 3--4-*â, bibl. imp. mss.), 
ajoutent : 

Vous estes nai plus proche de Paris que moi. Je suis Gascon 
et vous d'Angoulesme ; je n^ai eu pourregeus que desescoliers 
escossois , et vous des docteurs jésuites. J'écris sans fard , etc. 
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simplement, et ne sç&y rien que bien vivre. Ce qui 
m*acquiert des amis et des envieux , ce n'est que la faci- 
lité de mes mœurs , une fidélité incorruptible et une pro- 
fession ouverte que je fais d'aymer parfaitement ceux 
qui sont sans fraude et sans lascheté. C'est par où nous 
avons esté incompatibles , vous et moy , et d'où naissent 
les accusations orgueilleuses dont vous avez inconsidé- 
rément persécuté mon innocence , sur les fausses conjec- 
tures de ma ruine et sur la foy du Père Voisin. Soyez 
plus discret en vostre inimitié. Vous ne deviez point fai- 
re gloire de ma disgrâce. C'est peut-estre une marque 
de mon mérite. Si vous n'avez esté ny prisonnier, ny 
banny , ce n'est pas que vous n'ayez assez de crimes 
pour estre convaincu, mais vous n'avez pas assez de 
vertu pour estre recherché. Vostre bassesse est vostre 
seureié. Je ne tire point vanité de mon malheur et 
n'accuse point la cour d'injustice ; je me console seule- 
ment de voir que ma personne est encore très chère à 
ceux qui m'ont condamné, et que ma réputation ait 
donné un arrest politique aux crieries de vostre régent* 
et de celuy qui est allé se faire absoudre à Rome de 
m'avoir calomnié '. J'ay esté malheureux et vous estes 
coulpable. Mais quoy ! la fortune s'irrite continuelle- 
ment de quelques grâces qu'il a pieu à Dieu me départir ; 
si suis-je satisfait de ma condition, et je trouveray tous- 
jours parmy les bons assez d'honneur et d'amitié pour 
ne me picquer jamais du mespns et de la haine de vos 
semblables. Si je voulois verser quelque goûte d'ancre 
sur vos actions, je noircirois toute vostre vie. Vous 
m'ad visez du mal que donnent les garces : priez Dieu 
que les chirurgiens ne descouvrent jamais la cause qui 
vous fit éviter celuy-là pour vous en donner un pire. 

1. Garassus (éd. Michon et copie Du Puy). 
9. Le P. Voisin* 
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On dit que vous estes un estrange masle : je Tentens 
au rebours, et je ne m'estonnepas si vous estes si médi- 
sant contre les dames. Vous sçavez que , depuis (quatorze 
ans de nostre cognoissance , je n'ay point eu d*autre 
maladie que Thorreur des vostres. Mes desportemens 
ne laissent point en mon corps quelque marque d'indis- 
position honteuss , non plus que vos outrages en ma ré- 
putation , et , après une très exacte recherche de ma vie, 
il se trouvera que mon advanture la plus ignominieuse 
est la fréquentation de Balzac. 



AU ROY*. 




1 me seroit aisé de me justifier devant Yostre 
ffajesté sy j'y avois autant d'accez que ceux 
qui me calomnient; mais, puisque leur autho- 
rite sert à leur msdice et que mon innocence 
est sans appuy, je chercheray aux pays estrangers la 
liberté de ma vie, que Dieu et la nature m'avment or- 
donnée en vostre royaume. Le regret me suit en esloi- 
gnant vostre personne : c'est que je me verray contrainct 
d'user mes jours au gré de ceux qui me les conserveront. 
Sy j'avois la laschet éde mendier ma paix à mes enne- 
mys, je pourrois espérer peult-estre une seureté; mais 
je ferois trop de violance à mon naturel et trop d'injure 
à vostre puissance , qui ne doibt point souffrir qu'autre 
que Vostre Majesté prenne l'advantage de faire du bien 
ou du mai contre voz subjects; sy bien que, pour le 
debvoir d'un François et pour le repos d'un homme de 

1. Bibl. imp. mss. Les cinq cents de Golbert, affaires de 
France, t. 9, p. 67. 

II. 19 
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bieD, il ne me reste que dereceroir le coap qu'il plaira 
ft Vostre Majesté de me doDoer. Psrmy tant de desplai- 
sin que j'aj de quitter un Bi grand roy, j'emporte pour 
le moins celte consoJaUon , que mes accusalears mesmes 
ne m'impatent pas la moindre apparance de vous avoir 
désobéi, non plus que ma conscience aucun ombrage 
d'y avoir pensé. Les projects de leur aoîmosité n'ont 
que des Tondemens ridicules, sans aulcunes preuves 
qui osent esciater; ils n'ont pas laissé pourtant de me 
menasser jusques auprèa du licl de Vosire Majesté , où 
j'eus la grâce d'estre accueil; d'elle avecq tant de faveur 
que je ne pouvois pas sans frénésie craindre quelque 
cbosede leurpersecution ; et, l'heure mesme que le bon 
visage de Vostre Majesté me sembloil promettre une vie 
asseurée et plûne d'honneur, ils meditoient contre 
moy une mort plaine d'infamie , et leur dessain a reussy 
jusquesliqu'ilmefault fuir de mon prince pour trouver 
une protection contre leur eavye. Je la prendra;. Sire, 
au plus loing qu'il me sera possible , en attendant que 
Vottre Majesté la veuille donner à celuy qui ne meust 
et qui ne se penlt empescber d'estre toute sa vie , de 
Vostre Majesté, le très bumble aubject et serviteur. 
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A Monseigneur Veminentisaime 
cardinal duc de Richelieu, 




ONSEIGNEUR, 

H y a long-temps que je dois infiniment à Vostre 
Eminence, et que je cherche quelque occasion de 
luy rendre par mes escrits un tesmoignage public 
de ma reconnoissance et de mon zèle. Mais , n'o^ 
sont jamais rien attendre de mon esprit qui puisse 
estre digne du vostre, il est à propos que je me 
sertie d^un bien qui n'est pas à moy pour mériter 
en quelque façon cehiy que vous m'avez fait. C'est 
icy véritablement que le hazard vient au secours 
de mon dessein, et que, la nature m' ayant refusé 
les moyens de vous agréer par mes ouvrages, je 
tiens à tout le moins de la fortune et la matière 
et l'espérance de pouvoir le faire par ceux d'au" 
truy. Ouy, Monseigneur, elle n'a pu souffrir, à la 
fin, que les passions que j'ay de vous plaire fas^ 
sent plus lo/^temps inutiles; et, voulant peut" 
estre par une seule obligation m'oster le souvenir 
de tous lés outrages qu'elle m'a faits , elle a remis 
entre mes mains le thresor que je mets aux pieds 
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de Vostre Eminencè. C'est le nom que je veux don^ 
ner par excellence aux dernières productions d'un 
des premiers esprits de nostre aage, et qui n'a pas 
esté moins fameux par ses malheurs que par ses 
escrits. Si cette vive lumière du Parnasse jouissoit 
encore de celle du jour, il est sans doute quelle 
r'amasseroit tous ses feux et tous ses rayons afin 
de laisser plus esclatantes à la postérité les mer^ 
veilles de vostre vie. Ayant soigneusement observé', 
comme j'ay fait, les deux dernières années de c& 
excellent homme, je puis dire avec certitude qu'il 
fut trop juste estimateur de lu vertu en gênerai 
pour ne rendre, pds à la vostre en particulier les 
hommages qu'elle- mérite ^' Ses conversations m'ont 
appris qu'il èsloit trop. artioureux des héros de l'an" 
tiquité pour fie idevemr pas^idsl^Ure de ceux de 
sonwcle et de sa patrie.- Trouvant en vos actions 
une matière proportionnée jà, lu grandeur de son 
génie, il est croyable que- Ja carrière du poème 
épique eust fait l'espreuve de sa force et de son ha^ 
ieine, et nous choisirions tomme fleurs les belles 
choses que vous avez faites , parmy celles quil au- 
roit eserites» 

De sorte , Monseigneur, qu'en me donnant l'hon^ 
neur de- vous dédier ce nouveau recueil des meil" 
lèures lettres de Théophile , il m'est permis esgah- 
lentent de- suivre en cecy son indùmtion et de-su'^ 
iisfaire à la. mienne, 3ans l'impuissance de ifous 
présenter ce jfueje voudrais , je m accommode à 
ia nécessité de vous offrir ce que je puis, et', ne 
m'estinumt pas assez riche de mes propres biens. 
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f employé ceux de mon àmy pour en composer mon 
offrande, avec la mesme raison qui fait qu'en ma» 
tiere de culte et de sacrifice Vencens dun prestre 
bien intentionné ne laisse pas d'estre agréable et 
de bpnne odeur à la divinité qu'il adore, quojr que 
le pflrfum dont il use ne soit pas proprement d lujr^ 
ny de sa façon\ ou que l'arbre qui Va produit ne 
soit pas de son héritage. Enfin, Monseigneur, 
j'ayme beaucoup mieux charger vos autels de vic- 
times empruntées que ne vous sacrifier tien du tout, 
puis que c'est aux choses de cette nature que le mé- 
rite de l'action prend sa mesure de la volonté. Au 
demeurant, je n'ignore pas que, chez nous et par- 
my les estrangers , la protection de Vostre Emi^ 
nence fait une bonne partie de la félicité des peu- 
ples et des souverains. Ce n'est pas toutefois ny la 
première ny la plus importante faveur que je luy de- 
mande pour mon autheur , encor que la hayne de 
ceux qui ne Vont persécuté jusques à la fin que 
pour ce qu'ils ne Vont jamais bien connu ne soit 
possible pas es teinte avec sa cendre. Il est icy 
question {Monseigneur^ de quelque chose de plus 
extraordinaire que de sauver sa réputation des ef- 
forts de la calomnie. L'oubly , qui suit les longues 
années et qui destruit insensiblement la mémoire 
des plus grands hommes^ a si fort affoibly celle de 
ce divin esprit qu'à la honte de nostre siècle on di- 
roit quasi qu'elle est aussi morte que luy. C'est donc 
à Vostre Eminence à la retirer du tombeau , au- 
tant pour conserver la gloire des Muses que pour 
augmenter la sienne propre, en adjoustant aux mi- 
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racles qu'elle a déjà fait* eetuy de reeiuciier les 
morts par la puissance dt aon nom. En effaiî , Mon- 
seigneur, c'est par le nom illustré de Richelieu que 
celiir de Théophile peut acquérir infailtiblsment 
l'immortalité qu'il a méritée. Accordtz-luy , s'il 
vousplaist, le privilège de s'en glorifier , queje 
vous demande pour lujr, et à mojr lapermistion de 
me dire toaajours, avec toute aorte de respects. 
Monseigneur, 

De Vosfre Eminence , 

Très humble, très fidelle 
et très ebeyssant 

Hatbet. 
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A.DVIS AU LECTEUR. 



my lecteur, oulre la raison générale de Futilité 
publique, deux autres bien particulières m'obli~ 
gent encore de faire impriiner ce recueil : la pre- 
mière est une considération de deyoir, et la se- 
conde CD est une d'amitié; Tune envisage la réputation d'un rare 
esprit qui me fut amy, l'autre regarde la mémoire d'un grand 
homme en toutes façons qui fut nostre maistre commun. 
Comme je dois à la nourriture qu'il m'a donnéece que je* puis 
avoir de meilleur pour le monde , et que je haï Tingratitude et 
les ingrats sur toutes choses', il m'est impossible de rencontrer 
une occasion de faire éclater mon ressentiment en sa faveur 
que je ne l'embrasse avec joye. De là vienr qu'encores que les 
dernières œuvres de Monsieur Théophile ne fussent pas fort 
excellentes d'elles-mesmes comme elles sont , c'est assez pour 
me les rendre précieuses que de voir en plusieurs de ses let- 
tres le beau nom de Mont-morency^. Il y a déjà fort long- 
temps que le dernier héros de cette illustre maison me fit dé- 
positaire de deux livres , couverts de velin blanc avec des ru— 

1. Mayret, en parlant ainsi du malheurenx duc de Montmorency, 
honore le cardinal de Richelieu et t'honore lui-même , Il étoit tout 
simple de dédier au cardinal , grand ennemi de la cabale dévote, lea 
œuvrea d'un homme qu'elle avoit cruellement persécuté ; mais l'éloge du 
duc de Montmorency, placé à la suite de la dédicace an cardinal , dont 
il fut la plus illustre victime , prouve bien que Richelieu n'avoit pour 
ennemis que les ennemis de l'Etat. Cet éloge est aussi celui de May- 
ret. et, s'il n'a pas publié les œuTres de son ami , il faut sans doute l'at- 
tribuer a cette hayne qui, poisible^ n'étoit pœ eeteinte avec ta etndre. 



sgS Adyis 

Imus rote Miclie , contenant (dosieiin pièces rares de mon an- 
thenr, escrites de sa propre maia , entre lesquelles il me sou- 
vient qne j^sTois choisi son epistre d*Acteon comme nne pièce 
qni tient beaucoap du caractère de la vraye poésie , à dessein 
de Ilnserer aux oeuvres lyriques qui sont en suitle de ma Sil- 
TaiiJre, selon que peuvent tesmoigner ceux-mesmes qui Pont 
distribuée ; mais quelques considérations m*cn empescberent. Je 
marque cette circonstance pour faire voir que le trésor que je 
te donne est Tcritablement de Theo|^le , et que je te Taurois 
desconvert plustost si je ne TaTois perdu moy-mesme , il y a 
long-temps , entre les mains d'un gentil-faomme de mente et de 
condition nommé SoudeiDes, à qui je Tavois preste. A la fin, 
la fortune m^ayant fait esgarer ces manuscripts originaux , j'en 
ay j^ur le moins trouvé quelques copies, mais, à la vérité , 
moins correctes et moins entières que je ne Teusse souhaité, 
tant pour ta satisfaction et la mienne que pour la gloire de mon 
autheur , y trouvant à dire quantité de pièces en prose et en 
vers que j'avois leues dans les deux livres que feu Monseigneur 
de Montmorency m^avoit fait Thonneur de me donner, entre 
autres un Traité de Tamitié de Ciceron.€'est poorquoy je con- 
jure icy les honuestes gens entre les mains de qui elles pour- 
roient estre tombées de contribuer avec moy à la réputation 
de celny qui les a produites en me donnant advis ou moyen de 
les recouvrer, afin de les joindre au corps de ses œuvres à la 
première impression qui s'en fera, l'employé la prière pourtous 
et l'espoir de la recompense pour ceux qui voudroyent autre 
chose que des complimens. La boutique du marchand libraire 
qui vend le présent volume sera tousjours l'adresse des uns et 
des autres*. Au reste, je ferois tort à Monsieur Théophile si, 
tout mort qu'il est, je ne faisois valoir ces ouvrages-cy par la 
recommandation de sa renommée plustost que par celle de mon 
tesmoignage. Je diray seulement à sa louange qu'on peut re- 
marquer en ses lettres une force d'imagination , nne vivacité 
d'esprit et une beauté de style concis, qui se rencontrent ra- 



1. Ce passage ne donne guère d'espoir de retrooTcr les manoicriti 
de Théophile. Nous adressons anx bibliophiles «pii sont aussi aoia* 
teurs de manuscrits la même prière que Mayret adressoit au publie 
de son temps. 
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rement toutes eiiKinblg en an munie génie, et qui me Toal 
dire , pont le loacr beaucoup en pea de mois , que Montagne et 
luy sont les deiu Senecqaes de nostre aage et de noslre tan- 
gue '. À Dieu. 
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Lettre h 



A MGi^ LE DUC DE MONT-MORENCY, 

Pair et grand admirai de France. 




OlfSBIGNBUE , 

On 86 resjouit icy du sucoez de vostre batailles et 
pour le bien que TEstat en reçoit» et pour la gloire qui 
vous en revient. 11 semble que vostre réputation soit 
aussi chère à la France que son propre salut. Un autre 
que vous n'auroit pas eu ce bon-heur accompagné d'une 
joye si generalle. Ce témoignage de Tamour publique 
est àujourd'huy si visible que je ne sçaurois moy-mesme 
vous faire un compliment particulier, et, dans un si 
grand sujet de contentement , je m'afflige de voir que 

1. La défaite du doc de Soabise devant Itle de Ré. Théo- 
phile a écrit cette lettre au sortir de sa prison. 



3d2 Au duc de Buquingàii. 

chacun se flatte aussi doucement de cette nouvelle et la 
croit ressentir aussi vivement que moy, qui peDSOiit 
estre plus que tous , 

MoilSEIGHBlJEj 

Vostre, etc. 



Lettre ÎI. 
A Mn LE DUC l>E BUQEflNGAlÉ. 




ONSBIGlIBini, 



Lors que vous fustes à Paris, vous parlastes ouver- 
tement pour ma liberté. Ce témoignage de vostre faveur 
estoit une marque de mon ûinocenoç, el il se trouve 
que vos inclinations ont un tel rapport avec la justice , 
qull a fallu absoudre celuy que vous avez voulu sauver,. 
Je sçay bien que j*ay mérité de mes juges cette justifi- 
cation , mais non pas de vous cette amitié. Si vos com- 
mandemens me mettent quelque jour aux termes de 
m*en rendre digne, je feray voir que vostre alXeojtioii^ se 
sera pluV)st trompée par vostret vçrtu nue psix ipQP in^ 
gratitude, et que,^ pour mVoir< M trpp <)e .bien , je 
n*en puis dire asçez <)e vous.. Pljislei)i:s vous pe^veqt 
mieux servir e^ mieijtx louer que mAy; mÙiu^QWWIr 
ANBUB, je vous resp^^f9^ ej^ y<^ugjdrofir4y..tmi^pnr& 
mieux que tous* Si je^ n% pap continué Icm .v«cft4ont 
je vous fis un complimesnt en Angletene^>.neu m» nu'a 

1. Ce passage semble lever tons les doutes au sïget du voyage 
de Théophile en Angleterre, en 1691. L*ode adressée au doc, 
alors marquis de Buckingham, est donc de. cette époque. 
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rebuté de ce travail que vostre libéralité. Je pensois y 
porter un tribut pour vous, ett ce fut un présent' pour 
moy. Vous me fistes tort cFe payer ce fue je tobs don- 
nois, et cette facilité que vous avez d^enrrclirr tout lé 
monde est aujourd-huy si connue, que e^est estre taaer- 
cenaîre que de vous obfiger. Par là» vous m'ostez la li- 
berté de m'acquiter de mon devoir, et, dans le souve- 
nir qne je garde de vos biens-faits^ je ne sçay si je dois 
des louanges ou des reproches à vostre naturel , si bien 
que vous prendrez , s'il vous plaist , en bonne part, le 
dessein que j*ay fait de ne vous rendre aucun service 
que vous ne me le demandiez. J*attendray cet honneur 
avec impatience et me eonserveray tousjours le désir 
d'estre estimé plus que personne du monde , 

Yostre» etc. 



Lettre III. 
A MONSIEUR BOYER 




ON SICUR f 

Le bien de ma liberté commence de m*estre sensible 

1. La teneur de la lettre prouve qne M. Boyer senroit sous 
les ordres du duc de Montmorency. La lettre X lai est aussi 
adressée. Peut-être 8*agit-il ici de M. Boyer , depuis capitaine 
auj gardes, fi ère de madame de Noailles* 



3o4 A Monsieur Boter. 

par le plaisir que.j'ay de vous .escrire , sur tout dans un 
sujet qui m*est agréable pource qu'il vous est glorieux. 
Je suis bien aise que vous teniez tousjours ma plume aux 
termes de vous louer : c'est par où je veux payer une 
partie des obligations que je vous ay. Lors que je des- 
criray cette illustre victoire, j'approcheray le plus des 
louanges de Monseigneur ceux qui auront esté les plus 
proches de sa valeur. Je pense par là vous promettre 
une bonne place. Aussi-tost que je pourray m assurer 
un peu de repos, ou en France, ou ailleurs, je commen- 
ceray ce travail en suitte de la Maison de Sylvie. Je 
loue Dieu que les persécutions ne m'ont point laissé de 
foiblesse qui me menace de discontinuer cet ouvrage 
qui m'est si cher*. Entretenez*moy tousjours aux bonnes 
grâces de vostre gênerai, et me fûtes Thonneur de m'ai- 
mer, car je suis tousjours passionnément, 

MONSIBOE , 

Vostre, etc. 

1. Théophile avoit commencé les odes intitulées la Maison 
de Sylvie à Chantilly, où il s'étoit réfugié après Tarrét de 
contumace du 19 août 1633 , ou même dans la crainte de cet 
arrêt; et cette lettre prouve que ces odes ne furent ache- 
vées qa*en i6a5, après sa sortie de prison. L^ode si curieuse 
où il proteste de Tinnocence de son amitié pour des Barreaux 
est bien certainement de la première époque, alors que son 
nom, placé en tète du Pamasêe êalf/rique^ avoit soulevé contre 
le poète toute la cabale dévote. 
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Lettre IV. 

A MONSIEUR DES BARREAUX, 

Conseiller aa Parlement * • 




ONSIEUR, 

Depuis que vostrd père est mort , on ne s^ait lequel est 
le plus ensevely de vous deux , car on bé vous voit non 
plus Tun que Tautre. Je vous aprouve bien de règreter 
sa vie , mais non pas de haïr la vostre. Lors que les dou- 
leurs sont justes , c'est une tyrannie que de les destour- 
ner, et une résolution soudaine en des accidens outra- 
geux est une constance qui tient beaucoup de Tinsen- 
sibilité de la beste et fort peu de la nature de Thomme. 
Je ne veux point résister à vostre affliètion ; j'ayraerois 
mieux luy ayder afin de Tachever plus tost. Gé mal s -ac- 
croit par la résistance et ne peut mourir que de son ali- 
ment. Les hommes cherchent en vain des consolations 
où la nature n'a sceu trouver de remède. Puis que vous 
devez vostre naissance à Tamour de vostre père, vostre 
amour doit des larmes à sa mort. Vous estes trop géné- 
reux pour manquer à ce devoir, et, dans une tristesse 
si légitime , il faudroit estre bien adroit pour vous di- 
vertir et bien ignorant pour vous reprendre. La raison 
mesme , sans se trahir, ne sçauroit vaincre un sentiment 
si naturel , et les considérations de quelque àdvantage 

1. Voir la notice et Tallemant. 

II. so 
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3o6 A Monsieur des Barreavi:. 

que Yostre jeunesse semble tirer de ce malheur sont des 
apparences d*un faux plaisir qui ne sçauroit vous don- 
ner une consolation sans un crime. Les grands biens 
qu'il vous a laissez , la commodité d*une charge , la li- 
cence d'une vie moins contrainte, ne sont que des moyens 
où les âmes lasches cherchent ingratement dequoy re- 
pousser les mouvemens de la pieté ; mais tous ces ob- 
jets ne sont à vostre bon naturel que de plus vives 
images de vostre mal et des obligations à mieux plain- 
dre celuy que vous avez perdu , puis que tout le gain 
que vous en faites vous représente mieux son amitié et 
vous en fait mieux ressentir la perte. La plus infaillible 
marque d'un vray fils paroist en cette vertu secrette du 
sang , qui ne peut démentir sa joye en la compagnie 
de son pere,ny trahir sa douleur en sa séparation. Ces 
tesmoignages d'une ame bien née paroissent assez en 
vous dans les véritables passions et du plaisir et de la 
peine que la vie et la mort de vostre père vous ont 
données; mais, puisque toute vostre affliction est à cause 
de luy, sou venez- vous qu'il n'ayma jamais rien tant que 
vostre repos, et que, pour estre à son gré, vous y devez 
consentir. Rendez cette complaisance au souvenir de 
son amitié : aussi bien le temps accompliroit sa volonté 
et yostre devoir ; ne vous laissez point estourdir à la 
tristesse. Si vous voulez plaire a quelqu'un , taschez 
de luy ressembler ; imitez celui que vous plaignez , et 
faites paroistre en sa mort la constance qu'il a monstrée 
en tous les accidens de sa vie. C'est le conseil que vous 

donnei 

Monsieur, 

Vostre, etc. 
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Lettre V. 
A MONSIE.UR LE LONG. 




ONSIEUE, 

Si vous ne m'eussiez provenu , je vous alloîs prier 
qu'autre que moy ne travaillast à Tepitaphe de vostre 
fils., pour ce que, Payant aymé uniquement comme j'ay 
fait , je pense mériter par dessus tous Thonneur de luy 
en rendre ce tesmoignage. Il me faudroit bien contrains 
dre pour empescher le ressentiment que j'ay de sa perte. 
Je vous jure qu'en cette douleur je ne cède peut-estre 
pas à vous-mesme. Sa vertu obligeoit tout le monde , 
mais son affection avoit particulièrement assujetty la 
mienne. Il me semble que j'ay perdu mon frère , et que 
je ne «uis point encore en liberté , puis qu'au sortir de 
la prison je ne puis avoir l'honneur de lembrasser. Je 
vous eusse esté voir, mais j'ay i'ame encore vivement 
blessée de cette affliction, et j ay craint que mes plaintes 
ne rafraischissent les vostres. Je loue beaucoup le sou* 
venir que vous avez de sa gloire , et me sens faible pour 
respondre par mes vers à votre ressentiment et à son 
mérite. Toutesfois, si vous me voulez aimer autant qu'il 
a fait , vous prendrez en bonne part ce que j'ay destiné 
en faveur de nostre amitié. Je ne me contenteray pas des 
lignes que vous me prescrivez , car j'ay trop de pensées 
sur ce malheur pour restraindre mes imaginations à si 
peu de vers que vous me demandez : aussitost que j'auray 
un peu de liberté, j'y mettray sérieusement l'esprit et la 
main. Cependant je vous conjure avec jalousie de ne 
donner cet avantage à personne que premièrement vous 
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n ayez veu mon travail. Nous ferons une epitaphe de 
dix ou douze vers et une elegie de plus de cent , et je 
ne pense pas escrire de ma vie sur quelque sujet ver- 
tueux où je ne recherche Toccasion de donner des 
louanges à celuy à qui j'avois donné mon cœur et mon 
estime , et de qui j ay tousjours esté , comme je vous 
suis, 

Monsieur, 

Vostre , etc. 



Lettre VI. 



A McH LE DUC DE MONT-MORENCY. 




OlfSBIGNEUR, 

Après avoir rendu mon innocence claire à tout le 
monde , encor a-il fallu donner à la fureur publique 
un arrest de bannissement contre moy. Si j^avois de la 
vertu, ce coup d'envie me seroit glorieux ; mais mon 
peu de mérite m*en fait aprehender quelque honte. Tou- 
tesfois, les caresses de mes amis, que je ne vois point re- 
butez de mon malheur, me consolent de cette peine et 
me font tirer vanité de ma persécution. Sur lepoinct de 
mon jugement , il a semblé que me secourir c'estoit 
une infamie , et que personne* ne sollicitoit pour moy 
sUI n'avoit part âmes accusations. Monsieur de..., chez 
qui je suis, et Monsieur de..*, ont esté presque les 
seuls qui ouvertement ont favorisé mon innocence. Jls 
se sont animez généreusement par le danger, et ce qui 
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les a plus picquez dd me sauver, ç'ont esté les appa- 
rences de ma perte. Ceux-là, sans doute , Monseigneur, 
ont voulu tenir vostre place , et je croy qu*il ne falloit 
plus que vous pour me faire absoudre entièrement. Si 
je sçavois que vous fussiez tousjours absent , je serois 
fort paresseux à solliciter mon r'appel , et , s'il me faut 
résoudre à partir, je ne veux aller que là où vous serez, 
et ne m'estimeray jamais banny si je ne le suisde vos 
bonnes grâces, puis que c'est toute la gloire et la princi- 
pale espérance qui reste à , 

Monseigneur, 

Vostre , etc. 



Lettre VIL 
A McR DE LYANCOURT*. 




ONSBIGNBIIR, 

Tant que vous me continuerez vostre affection , je 
pardonne à la fortune de me continuer sa hayne ; elle a 
raison de m'envier une si grande prospérité , et , tant 
que je seray dans vostre souvenir, quelque disgrâce qui 
m'arrive , j'auray tousjours plus de besoin de modérer 
ma joye que de consoler ma douleur. Il n'y a que vos- 
tre malheur qui me puisse tenir lieu d'adversité , et je 

1. Koger du Plessis de Liancourt, duc de la Roche-Gayon, 
aYoit épousé , en 1630 , la fille du maréchal de Schoraberg 
Mme de Liancourt fut célèbre par son esprit et par sa piété. 
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seray tousjours heureux s'il vous plaist que je sois 
tousjours , 

Monseigneur, 

Voslre , etc. 



Lettre YIII. 
A Mca DE L*. 




OlfSBIGlIBUE, 

Depuis que Tâge et la conversation des hommes ont 
façonné dans mon ame la raison qu'il a pieu à Dieu de 
m'inspirer avec la vie , j'ay connu dans Topinion que 
les honnestes gens ont de moy, que j^avois des senti- 
mens en la connoissance des choses assez clairs et se- 
lon le sens commun. J*ay esté bien aise de me flatter en 
cette créance sur le jugement d*autruy . Cette impression 
m*a donné la hardiesse d ouvrir mes pensées à tous pro- 
pos , et cette liberté m'a si bien réussi que j'en ay fait 
une coustume , sur tout en l'occasion de mon advantage 
ou de Tinterest de ceux que j'ayme. Je me trouve en- 
clin naturellement à tesmoigner ce que j'ay dansTame. 
Yostre considération (Monseigneur], qui m'est aussi che^ 
re que la mienne propre, me presse aujourd'huy de cette 
franchise ; je sens qu'il m'est impossible de refuser à 

1. Sans doute M. de Liancourt. Les conseib du poète s'accor- 
doient avec les elTorts tentés par la duchesse pour ramener son 
époux infidèle. 
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vostre bien et à ma passion un advis que je vous veux 
donner. Si cette sorte d'entretien semble un peu tenir 
de la réprimande , c'est bien asseurement contre mon 
naturel et Textreme désir que j ay tousjours eu de 
vous plaire. Tout autre que moy vous offenseroit au dis- 
cours que j'entreprends de vous faire » et , ce que je ne 
puis taire sans trahir mon devoir, je ne sçaurois vous le 
dire sans crime : car j'ay vostre service tellement à 
cœur et suis si peu capable de feinte que vous pas- 
serez pour ingrat si mes censures ne vous obligent. Vous 
estes sans doute le seul au monde que j'ay servy avec 
une affection parfaite et sans divertissement. Aussi 
ne puis-je nier que Thonneur que vous m'avez fait ne 
fust capable de donner aux plus mesconnoissans la 
mesme fermeté que je garde encore à vostre service. 
Grâces à Dieu et à vostre bon naturel , je n'ay point de 
mauvais traittement de vostre part qui doive rebuter 
l'envie que j ay de ne sortir jamais de servitude. Les 
mcsmes mouvemens que vous avez au désir de me re^ 
tenir, je les ay et plus violens en la crainte de vous 
perdre; et, sur la présomption que j'ay de l'intelligence 
de vostre ame avec la mienne, je ne dois rien craindre 
à vous dire , mais bien moins à vous escrire : car, quel- 
que force que je puisse avoir dans l'ame , vostre pré- 
sence tient mes pensées contraintes. Aussi, pour n'estre 
pas retenu de ce respect inutile , je me retire en mon 
cabinet assez à repos , la plume à la main , les yeux 
et l'esprit en liberté , sinon qu'il me semble que je vous 
oy souspirer icy tout contre , et cela me destourne. Ce 
voisinage me seroit bien agréable s'il île vous estoil si 
dangereux , et je ferois ouyr beaucoup de choses à son 
honneur s'il n'en faisoit tant voir à vostre honte. Mes 
yeux, qui sont tousjours attachez à l'objet de vostre mal- 
heur, me reprochent un silence trop lasche , etm'accu* 
sent de peu d'amitié. 11 est permis à plusieurs de vous 
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laisser faire des fautes, et ceoi de vostre conditloà àr 
qui vostre mérite donne de la jalousie sont biea aises 
de vostre ruine et consentent à leur advantage que vos* 
tre vertu languisse en' un désir si bas et en de si moites 
occupations ; mais moy, qui m'intéresse en vostre gloire 
et qui ne puis estre toute ma vie qu'une ombre de vos- 
tre personne , je ne puis laisser rien diminuer du vostre 
que je n*y perde autant du mien ; que si vous estes ma 
lade jusques à ne sentir plus vostre mal , je m'en veux 
ressentir pour moy et m'en plaindre au moins pour tous 
deux. Gonnoissez, je vous prie, que vous estes en Tage 
où se posent les fondemens de la réputation et où se com- 
mence proprement Testât de la vie. Ce que vous en ayez 
passé jusques icy est ennuieux et n'en vaut pas le sou~. 
venir. 11 est vray que, par les conjeclures qu'on en doit 
tirer, vostre jeunesse est de bon présage; et, autant que 
les tesmoignages de la minorité peuvent avoir de foy, 
on a jugé de vous que vous avez Tesprit beau et le cou- 
rage bon, et les dispositions de Famé fort généreuses. Je 
parle sans flatterie , car je n'en ay pris, à ce propos, ny 
le dessein, ny la matière. San s doute que vos tre planette 
n'est pas en mauvais lieu et qu'elle semble promettre 
dé grandes espérances à vos amis; elle engage les in^ 
clinations de chacun. Je n'avois jamais veu personne se 
plaindre de vostre entretien; on tiroit bon augure 
de vostre rencontre , et vous aviez dans la phisiono- 
mie de la joye pour ceux qui vous regardoient t ceux 
mesme à qui vous devez la vie et la fortune treuvoient 
du bonheur à vous caresser. Je ne sçay p^s à quelpoinct 
vous en estes maintenant avec eux, mais ils font croira 
ou qu'ils sont bien irritez, ou qu'ils ne vous aiment plus, 
et que, s'ils perdent le soin de vous reprendre , ils ont 
perdu l'envie de vous obliger. La pluspart de vos amis, . 
qui me disoient mille biens de vous , depuis quelque 
temps se taisent et sont comme en doute de se dire tels. 
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Ils craignefQt de s^estre mescontezen Topiaion qu'ils ont 
eae de v6u», et d-avoir donné de leur réputation à faire 
"Valoir la Tosire. Ainn, comme si yp^ e^U6z incapable 
de la garder, ou honteux d« i*avoir perdre, Vous ne. 
rendez aucun devoir à- jja: conservation de cette bonne 
estime; vous n'avez. pluipas one.heure pour vos amis, 
ny pour vos exercices :> tout se donpe à une oysiveté. 
bien nuisible à vostrè^ avancement , et vous jouez le 
personnage du plus méprisé de tous Les hommes de vos- 
tre sorte. La passion que vous eustespour..». es^itavec 
autant d*excez, mais aVecique moins demalheu^r, et, 
puis qu'elle a si tost cessé , voua n*ea devez pas conti- 
nuer une beaucoup plus injuste. Vous verrez qu insen- 
siblement cette molesse vous abattra le courage ; vostre 
esprit n'aymera plus les bonnes choses. Vous desavoue- 
rez mes vers , et je vous conjure de les oublier, car mes 
flatteries ont mérité ce chastiment, et je me suis résolu 
de le recevoir. Connoissez desjà (|ue je me veux moins 
donner de peine à vous contenter, puis que je me range 
à la prose, que vous n'aymez point, et principalement la 
mienne , très rude , comme estant toute de mon naturel 
et sans aucune imitation. Mes vers, sans doute, vous 
plairoient davantage ; mais la tristesse où vous me te*- 
nez me cache toutes mes rimes, et si, par un adveu de 
cette censure , vous ne me redonnez la joye , je veux 
ensevelir ma muse et vostre mémoire éternellement ; 
Mais s'il te reste encore quelque flamme 
Des beaux désirs que je t*ay veus dans lame , 
et qu'il vous plaise de donner un peu de créance aux 
conseils de mon amitié et de vostre propre jugement , 
vous reparerez bientost ce qui est descheu de mon es- 
pérance, et recouvrerez aisément ce que vouz avez per- 
du de fortune et de liberté. Ne suivez donc point avec 
tant de violence un désir de mauvais objet ; on dit que 
les grands esprits n'ont point de mesure en leurs pas- 
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sions , et qu^ordinairement ils les poussent jusques au 
bout. S'ils aiment, c'est jusques au sang ; s*ils haïssent, 
c'est jusques à la mort ; mais j'estime que le mérite de» 
ces gens là seroit plus entier sans ce deffaut. Je ne 
vous parle point d exemples : je ne suis point éloquent 
et ne me connois point à le contrefaire , de mesme que 
je n'affecte point la gloire de bon orateur; mais, à vous 
discourir raisonnableinent , et de mon sens , selon le 
rapport de nos esprits et la ressemblance de nos humeurs 
je trouve que vous vous relaschez beaucoup et que 
vous estes bien esloigné du train d'une bonne vie, 
pleine d'honneur et de repos. Vous me reprocherez d'a- 
voir escrit autrefois : 

La race , la grandeur, Targent , la renommée , 
Aux jugemens bien clairs sont moins qu*une fumée : 
C'est un esclat pipeur qui se montre et qui fuit 
ÀYec Tentendement du brutal qui le suit^. 

Ce sont bien des sentences véritables , mais qui ne sont 
bonnes à pratiquer que dans des couvens et loin de 
toutes conversations civiles : car, tant que nous som- 
mes dans le monde , obligez aux seutimens du mespris 
et de la louange, des commoditez et de la pauvreté, 
on ne se peut passer du soin de sa condition. Remar- 
quez, en la vostre, combien vous estes reculé de vostre 
devoir, combien le soin que vous avez est indigne de 
celuy que vous devez avoir. Quel est le lieu où vous 
faites vostre cour , au prix de celuy où vous la devez 

1. Le jeune seigneur auroit pu opposer au poète un passage 
de sa première satire où Tamour est comparé à une fièvre qui 
doit avoir son cours. D est piquant de voir Théophile , ce cor" 
rupteur de la jeunesee de la cour^ s'ériger en censeur, lui qui 
avoit dit : 

Cei repren^nn {aAchenx me sonl tons en horrear. 
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faire? Quelles sont les personnes que vous aimez, au prix 
de celles qui vous ayment? Il vous est facile de vous 
ruiner; ne vous obstinez point mal à propos, et ne 
vous piquez jamais contre vous-mesme. Vous estes opi- 
niastre à vous travailler, et ne sçavez pas vous donner 
un moment de loisir pour examiner vostre pensée. 
Souvenez-vous que ce qui vous allume davantage à 
cette frénésie, ce n'est qu'une difficulté industrieuse 
qu'on vous propose pour irriter vostre désir, qu'une 
acquisition sans peine appaiseroit incontinent. Sçachez 
que le temps vous estera cette fureur , et que c'est une 
foiblesse bien honteuse d'attendre de la nécessité des 
années un remède qui vous* coustera bien , au lieu de 
la raison qui vous le présente à bon marché , et que 
tant de justes occasions vous pressent de ne différer 
plus le restablissement de vostre santé. Que si vous 
estes destiné à languir encor dans ces charmes, je prie 
Dieu que toutes les parties de vostre ame soient telle- 
ment occupées de l'amour qu'il ne vous y reste point 
de place à loger la hayne, principalement pour moy , 
qui ne manqueray jamais de respect que pour vowd 
rendre mon service avec trop de zèle , de franchise et 
d'affection. Je suis. 

Monseigneur , 

Vostre, eto. 
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Lettre IX. 
A M. LE COMTE DE CLERMONT DE LOUDEVES > 




0N6IBDR, 

Au sortir de ma prison , rien ne manquoit à ma liberté 
et à ma joye que Thonneur de vous voir. Ma délivrance 
est encore imparfaite si vous ne me délivrez des soins 
que vostre absence me donne. Toute la cour vous désire, 
mais non pas comme je fais : car on vous ayme, généra- 
lement pour ce que vostre mérite oblige tout le monde 
à vous aymer, et ceux mesmes à qui vous pouvez estre 
indiffèrent sont contraints de vous estimer afin de 
passer pour honnestes gens, et mby de peur d estre es- 
timé ingrat; ce que je serois, sans doute, si je n'avois 
quelque passion réservée pour celui que j'apelle mon 
maistre et qui me doit croire son serviteur. 



1. Le comte de Glermont-Lodève, d^une maison du Langue- 
doc à qui la ville -de LodèTe a donné son nom ; c^estune bran- 
che de celle de Gastelnau. Y. les Mémoires de Gasielnau et les 
additions de Le Laboureur. 
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Lettre X. 
A MONSIEUR BOYER. 




orrsiBUB, 

Dans Je bruit qui court icy de vos querelles , je pense 
estre excusable de ne vous escrire point, veu que je 
doute tousjours avec raison si vous esles mort ou vi- 
vant. Au poinct où vous avez rais vostre réputation , il 
me semble que c^est la mesconnoistre que d y vouloir 
adjouter quelque chose, ou que vous avez quelque def- 
flance de vostre espée , puis que vous la voulez tous- 
jours exercer. Si je parle avec un peu de franchise , 
c^est que je parle avec beaucoup d'amitié. Vous avez 
assez travaillé pour vostre gloire: il est temps que vous 
commenciez d'en jouyr. Il y a eu des héros dans Tanti- 
quité qui se fussent flattez bien doucement de leur va- 
leur pour de moindres actions que celles dont vous 
n^estes pas content. Si tous les hommes choquent vostre 
ambition , il faut vous résoudre à faire la guerre aux 
lutins et vous tuer vous-mesme , puis que personne 
ne le peut faire. Je seray bientost résolu à vostre per- 
te, puis que vous m'obligez à m'y préparer tous les 
jours. 11 vous seroit plus seur et plus séant de pardon- 
ner aux femmes que d'injurier les hommes, et en sortir 
plustost par mespris que par dépit. Je voy bien que je 
vous mets en eholere , mais je sçay qu'un peu d'ab- 
scence fera ma paix , et je n'auray que trop de loisir de 
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me reconcilier avec vous : car je ne croy pas vous yoir 
de quinze jours , qui sont plus de quinze années à , 
Monsieur, 

Vostre, etc. 



Lettre XL 
A M^J"^ DE LYANCOURT. 




ONSBIGNBDR, 

La meilleure estraine que j*ay receue en ma vie» 
c'est d'avoir senty, au commencement de l'année que 
vous commencez d'avoir vostre liberté et de quitter la 
sujection de la cour, où vostre première charge vous 
avoit tenu si long-temps attaché. Quelque advantage 
de fortune qu'elle semblast avoir par dessus celie-cy , 
il y avoit sans doute moins d'honneur , puis qu'il y 
avoit plus de captivité , et vous ne pouviez pas vous y 
faire plus riche , puis que vous y estiez moins content. 
Vous avez pour le moins quelques années libres à choi* 
sir et le climat, et les. hommes , et les occupations qui 
plairont le plus à vostre vie ; et, puis que ma condition 
me laisse tousjours en licence d'errer partout , j'espère 
de participer au plaisir de me pourmener avec vous 
après que je me seray acquité du voyage de Monsei- 
gneur, dont l'affection, et la courtoisie m'engagent si 
fort * , qu'il n'y a que cette nécessité des astres qui m'a 

1. Ce passage prouve que le duc de Montmorency étoit re- 
venu à Paris après sa victoire, à la fin de Tannée 1625, et 
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donné à vous , capable de vous conserver particulière- 
ment et par dessus tous , 
Monseigneur, 

Vostre, etc* 



Lettre XII. 



A Mgr le PRESIDENT DE BELLIEVRE «. 




OlfSBICNBCR, 

Vous m'avez retiré de la mort, maïs non pas encore 
de la prison. Depuis les quinze jours que Monsieur le 
premier président me donna * , je suis contraint de me 
cacher , et n'ay différé mon partement que par la né- 
cessité de pourvoir à mon voyage. Je suis sorty du ca- 
chot avec des incommoditez et de corps et de fortune 
que je ne puis pas reparer aisément, ny'enpeu de 
temps. Ce que j avois d'argent en ma capture ne m'a 
point esté rendu. Mes parens, dont j'attends mon der- 
nier secours , sont à deux cents lieues d'icy. 11 y a des 
gens qui se sont endebtez pour m'assister en ma cap- 

qa'il repartit bientôt avec Théophile. Le duc de Richelieu avoit 
déjà des projets sur La Rochelle , mais le moment n'étoit pas 
encore Tenu. V. aussi la lettre i5. 

1. Nicolas de Bellièyre , troisième fils du chancelier, d'une 
famille originaire de Lyon , président à mortier. Son fils lui 
succéda en novenibre i64a. 

9. Pour sortir de France. 
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tivité; si je m^en vay sans les reconaoistre, ce sera 
une ingratitude que je sentiray plus dure que mon exil. 
Je TOUS supplie, Monseigneur , très humblement , de 
m octroyeir quelque respy, par le moyen duquel je me 
puisse disposer à mon infortune avec moins de préci- 
pitation et de douleur. Donnez-moy , [sll vous plûst , 
un peu de repos pour Tesprit, et me laissez la liberté 
de mettre la main à la plume pour rendre à Dieu et à 
la cour les remerciemens de mon salut. La calomnie , 
qui ne démord pas encore , me presse derechef de me 
justifier de quelques vers mal faits et malicieux, où la 
réputation de mes mœurs et de mon esprit se trouve 
engagée. On invente tous les jours des prétextes à sur- 
charger ma misère de quelque nouveau mal-heur. Je 
dois à la satisfaction des hommes, et à ma seureté, un 
ouvrage qui témoigne mes deportemens, et qui justi- 
fie Tamitié de tant d*honnestes gens qui se sont inté- 
ressez en ma disgrâce. Faites, Monseigneur, au nom 
de Dieu , que ]e public vous ait Tobligation de si peu 
de fruit que mon travail luy peut promettre, et, puis 
que vous m'avez laissé la vie , ne m'ostez point la li- 
berté d'en user. Je dois Tune à votre justice , et je tien- 
dray Tautre de vostro bonté , et seray toute ma vie. 
Monseigneur, 

Vostre, etc. 
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Lettre XIII. 

A MONSIEUR MESNARD* 

Président d^AurilIac. 




onsbigheue, 

On me presse d'escrire sur-le-champ et après un 
souper qui peut avoir porté jusques au trouble etàles- 
tourdissement un esprit médiocre. Cela m oblige à faire 
une mauvaise lettre , et par ce qu*on me donne le choix 
du sujet, je vous ay choisi par dessus tous , afin qu*en 
l'imprudence qu'on me fait faire j'aye la gloire d'estre 
repris de vous. Ce qui les met en humeur de me pro- 
curer cette honte est un soupçon que Monsieur du Bos- 
quet a conceu de la promptitude de mon esprit, par où 
je voulois excuser quelques lettres de ma façon qu'on, 
louoit au delà de ce qu'elles valent , sauf qu'ils se def- 
fioient tousjours de in promptu. Lors que vous l'aurez 
veu , je suis asseuré que vous condamnerez leur caprice 
et que vous louerez moins ma facilité d'escrire. Necom-^ 

muni'quez pointàMonsieur le comte de. .. ny la lettre que je 
vous escris (car vous ruineriez la bonne opinion qu'il a 
de mon esprit), ny la débauche que Monsieur du fios- 

1. Maynard, le séYère disciple de Malherbe, devoit peu goû- 
ter les Ters de Théophile ; mais, comme auteur des Friapéesy il 
pouYoit se montrer indulgent pour Tauteur du Parnaae m- 
tyriqucy dont plusieurs pièces d'ailleurs lui sont attribuées, ie 
recueil de ses lettres n'en contient aucune qui soit adressées à 
Théophile. 

" if 
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quel nous fait faire chez luy, pour ce qull se deffieroit 
de llnstniction qull a receue de son gouyerneur. Vous 
disposerez toutesfois àvostre gré de ce qae je fay contre 
le mien , et croirez , sli vous piaist , que je n*eiisse ja- 
mais consenty à tous commencer une lettre, si ce n^est 
que je sçay qu*elles finissent toutes par. 

Monsieur, 

Yostre, etc. 



Lettre XIV. 

# 

A MONSIEUR OLIER^ 

Conseiller aa Parlement. 




ONSIBUR, 

En mon affectio^i*, qui dure si long-temps , je ne puis 
recourir qu'à celuy dont j ay tousjours vea continuer la 
yertu. Je sçay que mon malheur ne vous rebute point , 
et ce qui me fait le plus espérer vostre faveur, c'est la 
pngueur de ma persécution. Cela me donne la hardiesse 
de vous offrir cette requeste à présenter pour obtenir 
autant de delay qu'il en faut à mon esprit pour un tra- 
vail qui marque au moins l'obligation que j'ay à tous 

1. M. Olier, mattre des requêtes au parlement de Paris, 
père du célèbre fondateur du séminaire de Saint-Sulpioe. 
- 3. Il faut lire sans doute êfiietion» 
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oetix qui ont pris soin de ma délivrance. Je ne sçau- 
rois voQs rien promettre que les ressentimens d'une per- 
sonne incapable d'ingratitude , et à qui vostre mérite 
donne un très ardent désir d'estre toute sa vie, 

Monsieur, 

Vostre , etc. . 



Lettre XV. 
A M. DE LYANCOURT. 




ONSEiailBUR, 

Quelque part où je sois absent de vous , je ne perds 
jamais le souvenir de Taffection et du service que je 
vous doy ; et , comme vous avez tousjours pris à cœur 
les occasions de m*obliger, je ne recherche rien si soi- 
gneusement que les sujets de vous plaire. Vous sgavez 
que hors de la cour il y a peu de choses qui puissent 
toucher la curiosité d'un homme de vostre sorte ; mais 
je ne laisseray pas de vous envoyer une nouvelle de la 
campagne dont je me promets quelque satisfaction pour 
vous : c'est que, depuis mon départ de Paris , Monsei- 
gneur m'a parlé devons avec tant d'estime et d'affection 
que je suis ravy de vous en communiquer ma joye et 
vous préparer au ressentiment de l'amitié témoignée. 
Il sçait bien que Ton me flatte quand on vous loue en ma 
présence ; mais il n'est pas de condition à me taire des 
complaisances, ny moy en estât de les mériter. 11 m'a 
parlé certainement avec une liberté qui ne trompe pas 
mon jugement , et , comme il est hardy par tout , il n a 
^point feint de me dire, et fort souvent, que vous 
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estiez le seul de vostre voilée qui possédiez beaucoup 
de la vraye vertu , et que vous aviez touché sensible- 
ment son inclination. Cette profession ouverte et géné- 
reuse qu'il fait de vous chérir m^attache encore à luy 
plus estroittement, et je suis bien heureux de connoistre 
par là qull me peut aymer sans m'obliger à vous estre 
ingrat. Il me rend aujourd*huy une preuve de sa bonne 
volonté dans une occasion assés considérable. Celuyqui 
vous rend ma lettre vous en dira les circonstances ; 
la somme en est que Monsieur le....,* pour le respect 
des....*, n'a pu souffrir que Monseigneur m*amenast 
chez luy. Nous avons esté facilement d'accord que je ne 

le verrois ny luy, ny les Je m'en vay demain fort 

mécontent du prince et fort satisfait de son beau frère. 
Nous serons bien-tost à l'isle de Ré , d'où je vous escri- 
ray les nouvelles de l'armée. Je vous en envoyerois de 
l'eschole , mais je n'ay sceu voir la cour où sont les 
plus gentils escholiers de France. Je suis, 

Monseigneur, 

Vostre, etc. 

Lettre XVI. 
A M. LE COMTE DE RIEUX». 




OKSIBUB, 

Vous desirez me voir en un temps où le soleil mesme 

1. Le prince de Gondé. Y. la XVII« lettre latine k des Bar- 
reaux, où Tayenture est racontée plus longuement. 
9. Les Jésuites. 
3. Ce jeune seigneur deroit périr avec le comte de Moret 
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n*a pas cette liberté. Une réputation de bon esprit , qui 
fait aujourd'huy tant promener mon nom par les rues , 
contraint ma personne de se cacher, et ce qui me de- 
vroit donner de la seureté ne me laisse jamais sans 
danger. Mon salut ne m est pas neantmoins si cher que 
je ne le bazarde volontiers à la curiosité que j'ay de con- 
tenter la vostre. Celuy qui m'a parlé de vous est si puis- 
sant sur moy et m'a tellement acquis que je ne sçaurois 
lu y rien refuser que Tingratitude. Demandez-luy har- 
diment tout ce que vous voudrez de moy , et je l'engage 
à le vous accorder, car je vous jure qu'il gouverne 
absolument , 

Monsieur, 

Vostre, etc. 



Lettre XVII. 
A M. LE COMTE DE CLERMONT*. 




ONSIEVB 



Vous avez une maistresse qui ma voulu autrefois du \ 

dans ce duel malencontreux qui s'appela le combat de Gastel- 
naadaryet conduisit b Téchafoud le malheureux duc de Mont- 
morency. 

1. 11 parott, d'après cette lettre, dont le ton poli laisse en- 
core percer un peu de dépit, que, pendant l'emprisonneuient 
de Théophile, le comte ayoit succédé au poète auprès de s'a 
mattresse, sans doute cette Galisteb laquelle « son feu depuis 
« dix-huit ou vingt mois n'avoit pu communiquer plus de cha- 
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bien. Si vous aviez besoin du crédit que mes services 
ont mérité auprès d'elle , je Temploierois en vostre fa- 
veur; mais elle a trop de jugement pour m'avoir lusse 
ce moyen de vous obliger, et vostre gentillesse* fait quo 
je trouve son ingratitude de bonne grâce. Je me console 
toutesfois de ce que son humeur ne change pour moy 
\ qu'avec son visage , et croy qu'elle m'a plustost quitté 
\ par respect que par mépris. Cette vanité me persuade 
; que je la dois aimer et tesm oigne que je l'ayme encore. 
f Le temps ne ruinera jamais tant d'amour sans y laisser 
les fondemens d'un peu d'amitié. Je vous quitte l'un et 
, me donne l'autre. Après avoir esté son esclave , je veux 
• estre son affranchy, et, 



Monsieur, 



Vostre , etc. 



Lettre XVIII. 
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u me reprends d'avoir pris l'épouvante mal 
à propos et de m'estre banny moy-mesme. 
Je devois cette obeyssance à la cholere du roy , 
et ne pouvois me plaindre de ma disgrâce 
sans m'en rendre digne , ny appeller de mon bannisse- 

« leur que ce qu'il en faut justement pour ne parottre tout de 
«glace» (lettre LX). La lettre XXXV, adressée au comte, 
prouve que ce dernier airoit été choqué du ton pris par le 
poète. 

D'après rinterprétatîon donnée par Bayle des mots: rallœttê 
noster {qui fuil olim nteut)^ de la lettre latine IX, Luillier 
auroit aussi succédé à Théophile auprès de des Barreaux. , 
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ment sans mériter la mort. Soudain que je fus menacé, 
je me jugeay coupable et trouvay plus d*esperance en 
ma retraite qu'en ma justification. Dieu ne veut point 
qu'on eiamine la irolontédes rois; il leur a donné Tame 
droiteetlajustice absolue, et, puisqu'il lesappelledieux, 
on les doil reconnoistre tels *. Quoy qu'ils nous ordon- 
nent , nos désobéissances sont des impietez. U est vray 
que mon exil m'a surpris et que je suis encore à devi- 
ner mon crime. Je suis honteux de l'ignorer et veux 
contraindre ma conscience de se feindre pour se con- 
damner ; car enfin je ne sçaurois me consoler de ma pei- 
ne si je ne me persuade que j'en suis digne. J'ay sans 
doute assez failly pour le mal que j'endure, et me trouve 
assez coupable, puis que le roy ne croit pas que je sois 
innocent, et que le mal-heur de n'estre pas au gré de son 
prince doit mettre tout homme de bien aux termes de 
se retirer du monde. C'est une créance à laquelle mon 
jugement est bien aise de consentir pour se mettre en 
repos , et un caprice de mon inclination qui me fait ainsi 
résoudre à révérer le bras qui me frappe , afin -d en 
trouver les coups plus favorables. Je ne veux point que 
tu me guérisses d'une resverie si salutaire ; lusse dor- 
mir mon esprit en sa maladie , et si tu ne peux changer 
ma condition , ne te mesle point de vouloir changer mon 
ame ; ne te mets plus en peine de me donner des ad- 

• 

1. La vérité est que Théophile , sachant que la Société de Jé- 
sus avoit bandé contre lui ses ressorts , jugea prudent de fuir, 
et que son seul tort fut de prendre trop tard ce parti; mais il 
fut leurré par de fausses espérances , ainsi que le prouve ee 
passage de son Apologie m Hoi : « M. de Montmorency r^ 
« marqua que Votre Majesté m''airooit autant à Chantilly qu*k 
Londres ». C'est à Londres que Texhortoit à aller le sot ami 
auquel s'adresse cette verte réplique. 

Cette lettre , pour le style , peut être comparée à celle dans 
laquelle Balzac est flagellé. 
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▼is : j'en reçois tous les jours assez de moy-mésme. Tu 
me dis , comme le vulgaire, que chacun est aveugle en 
ses affaires. Je croy ce dictum véritable en un esprit 
foible comme le tien , et qu'une fureur d amour, d'ambi- 
tion , de vengeance, de peur, ou quelque autre sorte 
d'indisposition, ont occupé; mais, dans les desseins de sa 
fortune , je croy qu'un chacun y voit aussi clair que son 
plus proche. Pour moy, je ne me trouve que rarement 
dans l'opinion commune , et peu de proverbes viennent 
à mon sens ; je ne diffère^ gueres aux exemples , et me 
desplais surtout en l'imitation d*autruy. Je me retire 
dans mon ame , où je m'accoustume à l'examen de mes 
pensées. Un autre n'y est pas tousjours présent. Tu ne 
vois. point naistre mes sentimens , et c'est ponrquoy tu 
leur fais des discours fort estrangers. Tu te hazardes à 
tous propos de me faire des censures ; it te seroit possi- 
ble plus séant de me louer. Tu ne m'escris que des cor- 
rections de ma conduite ; l'humeur qui te met dans ces 
imprudences a plus besoin d'estre corrigée. Il paroist 
bien à ta lettre que tu n'es pas capable de beaucoup de 
choses. Qui ne sçait pas bien escrire ne sçauroit bien 
imaginer. Ton entendement n'est guère plus agréable 
que ton stile. Ta présomption me tire hors de mon na- 
turel et me met en train de t'escrire de la sorte ; si peu 
que je te die de veritez, je te dirois beaucoup d'injures. 
Une autre fois, quand tu auras des réprimandes à me fai- 
re , couche-les , pour le moins , en meilleurs termes , si- 
non je m'en mocqueray. Je suis bien asseuré que je te 
fascbe , car tu te piques surtout de bien escrire. 11 se- 
roit bien mal-aisé que ces livres dont tu me parles t'eus- 
sent rendu plus habile homme. Il faut que je te donne 
des instructions à mon tour. Quitte le Phœbus et le ro- 
man : tant qu'ils sepnt si fort en ton estime, tu ne le 

1. U faut Sans doute lire défère. 
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seras point en la mienne. Tu me parles de la fortune en 
termes d'amour, et dans le discours de tes amours il 
t'eschappe à chaque fois des mots de guerre. Tu me dis 
que je ne craigne point de fouiller le sein de la déesse 
aux pieds blancs pour arriver au port de ton désir et 
de mon salut. En cet endroit , ton conseil est aussi ex- 
travagant que ton langage. Qu irois-je faire en un pays 
où mes habitudes ne sont point, où les coustumes sont 
contraires à ma vie , où la langue , les vivres , les ha~ 
bits , les hommes , le ciel et les elemens me sont es- 
trangers f Quel plaisir me peux-tu promettre en un cli- 
mat où toute Tannée n'est qu'un hyver, où tout Tair 
n'est qu'une nuée , où nul vent que la bize , nul prome- 
noir que ma chambre , nulle délicatesse que le toubac , 
nul divertissement que l'y vrongnerie , nulle douceur 
que le sommeil, nulle conversalion que la tienne? Il 
me semble que je te voy rougir et chercher ta ven- 
geance par des reproches à mon mauvais naturel. Tu 
m'accuseras de reconnoistre mal le soin que tu prends 
de me conseiller. Aussi n'en fay-je pas beaucoup de 
compte , et si tu n'as dessein de me rendre ingrat, ne 
me fais jamais de ces bons ofGces.Tu me parles trop de 
la cour, que tu ne connois point; tu me donnes des 
préceptes d'une eschole où tu ne fus jamais, et me veux 
servir de guide en un chemin où tu n'as point passé. 
Pour bien sçavoir ma condition, ce n'est pas assez que 
de connoistre ma personne : lestât des gens de bien 
n'est pas tousjours le plus florissant, quoy qu'il soit 
^tousjours le plus souhaitable. La fortune ne doit rien 
aux sages , et Dieu leur a assez donné. C'est où je 
chercheray mes consolations et où je les trouveray 
piustost qu'en Timpertinence de ta lettre. Tu n'atten- 
dois pas de ma part une response si rude, mus je ne 
meritois pas de la tienne une lettre si importune. Sçar 
che que c'est une incivilité bien cruelle que de manier 



33o A MADAME DE... 

81 rademeiit et si hors de saison les blesséures enoores 
toutes fraiscbes de son amy. En semblables disgrâces , 
tous ces discours officieux sont des rèproclies, et toutes 
les consolations sans secours sont des injures et des 
mocqueries. A Dieu ; ne prétends plus me gouverner , 
et dis à tous ceux à qui tu faisois attendre mon arri- 
vée que leur espérance n*a esté trompée qu'après ton 
crédit auprès de moy. J*ay esté honteux de ta lettre, 
mais je ne pense pas que tu fasses vanité de la mienne. 
Je prie Dieu qu*il te donne plus de sens ou moins d'af- 
fection pour les affaires de ton serviteur, 

Thbophilb. 



Lettre XIX. 
A MADAME DE... 




^PAMB, - 

Vous aimez si fort à vous fascher contre moy, qull 
faut que vous preniez plaisir ou à mes fautes ou à mes 
excuses; mais vous perdrez bien tost ce divertissement, 
car, ayant découvert par où j'offence , je ne le feray 
plus, et si vostre rigueur continue sur mon innocence, 
au lieu de mes soubmissions vous ne recevrez plus de 
moy que des reproches. Il vaudroit beaucoup mieux 
que vostre faveur me présentât tous les jours quelque 
nouveau sujet de vous rendre de nouvelles grâces ; 
vous verriez que je sçay mieux faire éclater le ressen- 
timent d'une obligation que la plainte d'une disgrâce. 
Vous n'avez point de passion qui vous empesche de voir 
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bien clair dans mon ame ; espiez-y toutes mes pensées, 
et vous connoistrez que mes manquemens ne vous 
donneront jamais lieu de me quereller, et si ma fidé- 
lité ne vous fasche , vous n'aurez jamais à vous plain- 
dre de , 

Madame , 

Vostre, etc. 



Lettre XX. 
A M. DE MONTMORENCY. 




OlfSBIfilfBUR, 

Le ressentiment qui m'oblige à vous plaJndre est si 
violent qull ra'empesche de vous consoler , et la dou- 
leur qui me presse de vous escrire ne m'en laisse pas 
la liberté. Celuy qui m'a le premier adverty de ce mal- 
heur a remarqué des tesmoignages de mon affliction si 
sensibles , qull m'a dit que ma prison avoit finy ma 
philosophie , et que j'avois montré tant de constance 
pour mes propres maux , qu'il ne m'en estoit point de- 
meuré pour ceux d'autruy. Il est vray (Monseigneur) 
que j'ai esté surpris dans cette foiblesse , et que j'avois 
grand besoin de la consolation de vostre messager qui 
me fait espérer, par l'amendement dp cette maladie, 
le restabiissement de mes sens qui sont maintenant 
en desordre , et sans doute au mesme estât que la santé 
de celle que vous aymez comme vous devez, et que je 
serviray toute ma vie avec toute la fidélité et toute 
l'affection que vous doit. 

Monseigneur , 

Vostre , etc. 



332 A H. l*Etesqub d'Agdes. 



Lettre XXL 

A M. LE BARON DE BERGERAC. 

e ne trouve pas bon que tu consentes au si- 
lence qu*elie te prescrit. Cette obe]fssance re- 
culeroit trop ta prétention , et si tu donnes 
tant d'empire à ta maistresse , il te sera dif- 
ficile de la servir long-temps et impossible de la pos- 
séder jamais. Puis que tu sçais si bien tremper ton vin 
pour la santé du corps, apprends aussi, si tu peux, à 
modérer les appétits de ton ame. Il faut suivre son do- 
sir, mais de loin quand il va trop viste, et froidement 
quand il court vers le feu. Ce sont les conseils et les 
maximes de ton serviteur, 

Thbophilb. 




Lettre XXII. 
A M. L'EVESQUE D'AGDES*. 




ONSBlttUBUB, 

La créance que vous avez de m'avoir fait homme de 

1 . Baltbazar, des marquis de Portes, oncle du duc de Mont- 
morency, désigné évéque d'Agde en 1623. U mourut le 34 join 

i6'jg. 
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bien m^est ane puissante eibortation à le devenir. Je 
tascberay donc à ne point démentir la bonne opinion 
que TOUS avez de moy et que vous en avez donnée à 
vos semblables. Ma dévotion n'est pourtant pas si sé- 
vère qu'on vous la fait accroire ; je m'en suis acquitté 
simplement, comme vous m'avez prescrit. C'est assez , 
Monseigneur , que je ne sois point prophane , comme , 
Dieu mercy , je ne suis point en soupçon d'estre super- 
stitieux. Si j'ay rendu depuis peu une assiduité parti- 
culière au devoir de la bonne conscience , je l'ay fait 
plustost en intention de mériter la grâce de Dieu que 
d'obtenir celle du roy. Je ne veux point que ma pieté 
soit une sollicitation à ma fortune. Je ne suis pas pressé 
de mon rappel ; je le crains plus que je ne le désire , 
et le tiens plas honteux que ma condamnation , puis 
que mon innocence la rendra tousjours glorieuse , et 
que dans ma disgrâce j'ay pour le.moins cet advantage 
que mon protecteur est asseuré de ma justification. Cela 
estant, je ne dois point douter de la continuation de son 
assistance , où je trouve plus de repos que tous mes 
ennemis nesçauroient fsûre de trouble. Entretenez-moy, 
je vous supplie , en Thonneur de ses bonnes grâces, se- 
lon les obligations que vous y aurez , par les preuves 
que je vous rendray tousjours de ma probité et par 
Tobeyssance parfaite que vous promet solemnellement, 

Monseigneur, 

Yostre, etc. 
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LETtRE XXIII. 

A M. LE COMTE DES CHAPPELLES*. 




OHSIBUR, 

Pour m*approcher un peu du naturel des dames , il 
m*a fallu beaucoup esloigner du mien. Cela me fait ap- 
préhender d'avoir réussi plus mal encore que de cous- 
tume , mesme sur des sujets où depuis long-temps on 
ne sçauroit escrire que des redittes. Je vous envoyé quel- 
ques stances dont vous pourrez possible trouver quel- 
qu'une qui sera propre à des airs composez sur cette 
mesure. 11 y en a plusieurs, et particulièrement un, dont 
les paroles commencent ainsi : 

Séjour de la divinité. 

Si mon esprit pouvoit suivre le désir qu'ail a de vous 
plaire comme il ressent l'obligation que j'ay à tous 
servir, il ne tiendroit pas à des vers que vous n^eussiez 
bien-tost ce que vous méritez de telle qui , pour Tamour 
de vous , mérite toutes les louanges qu'on peut donner à 
une déesse. Je suis , 

Monsieur, 

Vostre, etc. 

1. François de Rosmadec, comte des Chapelles, cousin de 
Bouteville, avec lequel il mourut le ai juin 1627. 
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Lettre XXIV. 

A M. DE YILLAUTRETS 

Conseiller au Parlement. 




ON8IB17R, 

Si TOUS venez à Chantilly, que vous appeliez un ber- 
mitage, toub trouverez que son hertnite y use plus de 
fruits de vigne que de racines dlierbes , et , û vous n^estes 
de mauvflûse humeur, vous y pourrez passer quelques 
jours sans ennuy ; que si ce n*est avec autant de silence 
que dans les fameux déserts de la Thebaîde , ce sera 
peut^stre avec autant de repos et d'innocence. Quel- 
ques uns de vos messieurs m'ont foit espérer pareille- 
ment qu ils viendront visiter ma solitude, i'ay fait un 
cuisinier tout neuf pour vous traicter et composer tous 
les jours moy-mesme des ragoûts , c'est-à-dirè que vous 
y mangerez plus de sonnets que de bisques. A Dieu ; je 
crois comme vous que mon nom est assez connu sans 
le dire. 
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Lettre XXV. 



A MONSIEUR DURET*. 




ors que tu m^escrivis la dernière fois, tu es- 
tois y vre , ce dis- tu, de sommeil ; maintenant^ 
si tu es assez éveillé pour m'escrire sobre- 
ment , mande-moy qu'est-ce qu'il faut que je 
fasse pour voir ma Caliste. Si tu la gouvernois absolu- 
ment, je pense bien que tu la disposerois à ne me point 
faire tant attendre ou ses lettres, ou ses recommandations. 
Je ne suis point fasché de la prévenir de ce devoir, 
pour ce que je luy dois toute sorte de respect ; msds je 
me fascbe de sa nonchalance , pour ce qu'elle me doit 
beaucoup d'amitié, et que je mérite qu'elle prenne soin 
de conserver moy ton serviteur et son esclave. Baise liiy 
les mains de ma part , et l'entretiens tous les jours un 
moment de celuy qui ne pensera toute sa vie qu'à luy 
plaire et à la servir. Adieu , si je n'estois à elle, je serois 
entièrement à toy. 



1. S'agit-il 4a médecin Duret, frère du président de Ghe- 
vry, dont parle Tallemant? — Dans une chanson bien connue , 
faite au temps de la prise de La Rochelle , on trou¥e ce cou- 
plet: \ 

M ontienr Daret , capitaine, 
Et Briait, ton lieotenant, 
Menoient les badaodt de Paris. 
Vive Louis ! 
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Lettre XXYI. 
A Me* DE LYANCOURT. 




OUSBIGlf SUR, 

Depuis que vous estes à Lyancourt, je ne sçay où je 
suis , taDt je me trouve estonné que vous ne m'a762 fait 
sçavoiroù je dois aller vous faire la révérence. Si j'eusse 
creu ne trouver personne chez vous à qui déplaire , j^ 
eusse esté dès le jour de vostre arrivée ; mais le respect 
que je vous porte m*a donné des considérations sur 
cette visite qui m*hnportunent extrêmement, dans l'im- 
patience que je prends d^estre si proche de vous et de 
n*avoir point la liberté de vous voir. C'est (Monsei- 
gneur] la chose du monde que j'ay le plus désirée et 
que j'ay sceu le moins obtenir. Vous m'avez promis que 
vous viendriez icy quelquesfois , mais vous avez passé 
tout auprès et n'avez pas seulement envoyé an laquais 
pour me commander de vous recevoir ou de vous sui- 
vre. Quand il faudra que je fasse l'un ou Tautre, vous 
me trouverez disposé à recevoir cet honneur et à vous 
témoigner que vous estes le seul au monde , comme vous 
avez tousjours esté , qui pouvez tout sur moy, qui ne 
désire autre pouvoir que celuy de vous persuader que 
je suis, 

Monseigneur, 

Vostre, etc. 

II. • « 
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Lettre XXYII. 
A M. LE COMTE DE BETHUNE*. 




OlfSIBUB, 

Sçachant rinclination que j ay tousjours au repos , je 
ne sçay pas pourquoy vous m^eDgagez à faire des voya- 
ges. Si le roy m'envoyoit quérir pour me donoer pen- 
sion, je ne voudrois pas aller si loin que j'ay fait pour 
vous donner des assourances de mon très humble ser- 
vice et de l'obligation que je vous ay d'avoir pris la 
peine de m'asseurer du vostre. Aussi, Monsieur, ne 
dois-je pas tant aux soins de ma fortune qu'à Thonneur 
de vos bonnes grâces, que je veux conserver au prix de 
tout ce que je pourrois avoir de plus cher au monde ; 
et, malgré cette paresse naturelle qui me rend si tardif à 
mon devoir, j'ay desjà de Timpatience que je ne sois 



L. Philippe de Béthune, frère patné de Sully, auteur de la 
branche des comtes de Selles, Chabris et de Charost, gou~ 
rerneur de la personne de Gaston , duc d'Orléans, etc. Il s'ac- 
quitta avec succès de plusieurs ambassades. Il se retira en son 
chftteau de Selles, en Berry, où il mourut en 1649, ftgé de 
quatre-vingt-huit ans. 11 fonda dans la ville de Selles , une 
congrégation de Feuillants et une maison d'Ursulines qu*il fit 
venir du couvent de Blois. Mais, en 1636, le comte de Bétbuue 
vivoit encore dans le siècle , et la société de Théophile n'ef- 
frayoit pas l'homme qui fit de grandes libéralités & plusieurs 
églises sur la fin de ses jours. 
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en chemin pour tous aller faire la révérence , puis que 
▼ous me faites croire le désirer. Mon refus seroit plus- 
tost une ingratitude qu*une nonchalance. 11 est vray que 
je suis glorieux de croire que la nature n'a jamais fait 
un homme avec assez de mérite pour m'obliger à le 
servir. A moins que de m'eugager d'amitié , personne 
ne se doit asseurer de la mienne. Si ceux de qui je 
reçois pension ne me dounoient point autre chose, 
leur libéralité ne seroit utile qu à moy, et , s'ils ne me 
faisoient du bien pour ce qu'ils m'ayment , je ne les ay- 
merois jamais pour le bien qu'ils me font. Cette condi- 
tion mercenaire est si peu capable de m'assujettir que 
' mes volontez et mes services n'en sont pas moins à la 
dévotion de ceux qui les gagnent par un simple désir de 
• les avoir ; et tous ceux de vostre sorte que je trouveray 
- assez sociables pour ne rebuter point ma liberté ne me 
trouveront jamais si fort attaché au service d un maistre 
que je ne puisse témoigner à un honneste homme que 
rien ne me commande que la vertu. C'est par là parti- 
culièrement que vous m'avez rendu , 

Monsieur, 

Vostre, etc. 



^^p 
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Lettre XXVIII. 
A MONSIEUR DE PEZÉ'. 




OltSIBITB, . 

Si j^eusse, dites-vous, esté du temps du Seigneur, 
il m'eust choisi pour annoncer la vérité. Je vous re^- 
. ponds que nous sommes tousjours au temps du Seigneur, 
puis que. tous les temps sont à luy, et que je fais profes- 
j sion d'atymer chèrement la verjté , poiîrce qu'elle est sa 
I fille. C*est par elle que je vous promets de reçonnoiçtre 
i tousjours ies obligation^ que j'ay à vous servir. Vous ne 
; m'y trouverez point paresseux , et tout ce que vous me 
commanderez ne sçauroit estre que selon mon désir. 
Vous le voyez en Tobeissance que je vous rends pour 
la visite que vous exigez de moy. C'est avec une extres- 
me obligation que j'ay receu de M. le comte de Bethune 
les tesmoignages du souvenir qu'il a de moy. Je vou- 
drois Pen avoir sceu remercier du style que vous me 
recommandez ; mais je suis tellement accoustumé à lais- 
ser mon esprit dans sa facilité naturelle que je ne sçau- 
rois qu'avec des termes ordinaires luy rendre grâces 
de l'extraordinaire honneur qu'il m'a fait. Cela m'arra- 

1. On connoissoit dans le Maine une maison de ce nom. 
Elle le tiroit de la baronnie de Pezé. Théophile a adressé une 
élégie à M. de Pezé : 

Unique confident de ma noarelle flamme...! 
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che d*un séjour où la tranquillité des champs m'avoit 
enraclDè. Âù reste , il n'estoit nullement besoin des con- 
jurations que vous me faites pour me maintenir au de- 
voir de vous aymer ; le ressentiment que j'ay de vostre 
affection , joint à là connoissance de vostre mérite , m'^y 
sollicite éternellement. Asseurez-vous que Salomon ou- 
bliera plustost Tusage des sauces , et moy celuy de les 
goûter, que je ne perdray la mémoire d'un si cher amy 
et si digne d estre conservé. Pour tout ce que vous 
croyés devoir à mon amitié , je ne vous demande que 
de parler (^uelquesfois de moy à M. le Comte, et Tas- 
seurer qu'avec un peu de son affection il aura tousjours 
toute la mienne ; je feray très expressément toutes les 
choses qu'il m'a commandées, et ne manqueray pas de 
me trouver à Champsaume, s'il plaist à Dieu, le vingtiè- 
me juin , où vous disposerez comme par tout ailleurs de, 

Monsieur, 

Vostre , etc. 



Lettre XXIX. 
A MADAME DE.... 




ADAMB 



Toutxîe que vous m'avez commandé, je Tay fait; mais 
sçachez que ces visites de lettres et ces entretiens de 
papier me donnent appétit d*aatre chose. J'avois desjà 
bien prédit qu'un peu d'absence me donneroit beaucoup 
d'amitié. Ce n'est pas que la mienne ait besoin d'aucune 



34a 



A Caliste. 



augmentation , puis qu'elle est toute parfaite ; mais j^ay 
besoin de la contenter, pour ce qu'elle est fort violente. 
Je recevray vos commanderoens de vostre bouche plus 
intelligiblement que de vostre plume, et les executeray ^ 
plps aisément. Ne craignez point de me les continuer : 
plus je sers et mieux j'ayme , et plus je suis employé, 
moins je me lasse , sans chercher jamais ni vanité ny 
recompense en toutes mes occupations, que la seule 
gloire de vous témoigner que je suis , 

Madame , 

Vostre, etc. 



I 
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Lettre XXX. 

A CALISTE. 

e vous faschpz point de me voir sensible aux 
injures que vous me faites ; puis que vous 
m'aymez, cela vous doit obliger. Mon affec- 
tion est une des causes de ma douleur. Vous 
me plaisez tousjours : c'est pourquoy vous me faschez 
quelquefois, et, s'il faut que je me prépare à vous 
tout permettre , il faut que je me dispuse à ne vous 
plus aymer. Vous avez assez de bonnes parties pour 
mériter l'amitié des plus belles âmes ; mais j*en ay pour 
le moins assez pour estre digne de vos commandemens , 
et , si vous pouviez jamais voir mon esprit détaché des 
liens que vous luy avez donnez, vous y trouveriez des 
libertez si agréables qu'elles vous obiigeroient à me 
rendre la pareille de mes servitudes. Si peu que mon 
génie vous pense esloignée de moy, il revient avec des 
gayetez qui me promettent de reparer toutes mes pertes ; 



I . Le texte portoit excuseraïf. 
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mais , comme il y voit encore vostre image avec les mar- 
ques de vostre tyrannie, il passe chez moy comme un 
esclair, et, quelque disposition que j'aye à le recevoir, il 
ne me trouve pas assez vuide pour m'occuper. Quelque 
destin plus puissant que ma nature le chasse en d«pit 
de moy, et le moindre souvenir de vostre amitié me 
fait révolter contre mon bon sens, et me représente mes 
plus forts mecontentemens si foibles , que je croy m^estre 
trop vengé que de m'estre plaint. Lors ma passion vous 
prie de me pardonner le mal que vous m'avez fait et 
vous donne dispense de me haïr. Pleust à Dieu que vous 
le poussiez faire et que vous me l'eussiez dit sérieuse- 
ment! j'aurois plus de hardiesse à vous faire voir vostre 
injustice, et vous donnerois tant d'horreur de vostre 
haine que vous r'appelleriez vostre amour pour ne le 
conjedier jamais. Lors que vous m'aurez perdu , vous 
n'aurez plus rien que vous ne puissiez perdre , et , si 
vous me gardez bien, vous aurez sans doute quelque 
chose qu'on ne vous sçauroit oster. Ne jugez point de 
ce que je puis valloir par la facilité de me posséder : 
les choses grandes , et dont on ne se peut passer, com- 
me les elemens et la lumière, ne s'acheptent point, 
et vous ne me possédez aussi que de don : le hazard 
ne vous a point fait ce présent, c'est moy-mesme qui 
vous Tay fait. Résolvez-vous donc de me rendre à moy- 
mesme , ou de me recevoir pour 

Vostre» etc. 
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Lettre XXXI. 

A MONSIEUR CLAIN 

Conseiller an Parlement. 




01I8IKUR, 

Bien que rbonneur de vostre amitié me doive tenir 
tousjours dans le respect de la conserver sans vous im- 
portuner d'autre faveur pour personne, aujourd'hui 
neantmoins la considération de monsieur vostre oncle 
m'oblige à vous parler pour un de ses voisins dont le 
procez est entre vos mains. 11 a desjà gagné sa cause , 
à ce qu'il dit, deux ou trois fois, si bien que la prière 
que je vous fais ne manque point de justice; je ne vous 
en feray jamaus d'autres et tascheray tousjours d'éviter 
les occasions de fascher mon mûstre , afin qu'il ne se 

rebute point de son serviteur. 

Théophile. 



Lettre XXXII. 

A M. DE SAINT-MARC OTHËMAN 

Conseiller au Parlement. 




0N8IBVR, 

Si toutes les occupations d'honneur ne voas estoient 
agréables et faciles , je m'excuserois de la peine que je 
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vous vdtiz donner ; mais , puis que c*6st pour employer 
vostre vertu , je croy vous obliger en vous présentant 
cette occasion de secourir un affligé , qui se ressentira 
dignement de ce bien-fait. C'est, je vous supplie, de dis- 
poser Monsieur le procureur gênerai à relascher un peu 
de la sévérité de sa charge pour me laûsser un peu de 
liberté à solliciter mes affaires. Je ne demande point la 
promenade du Cours ou des Tuilleries, ny la fréquen- 
tation des lieux publics, mais seulement quelque ca- 
chette où mes ennemis ne puissent avoir droit de visite , 
et que , me retirant par fois dans quelque hostel , on ne 
vienne point troubler ma seuretény rebuter mes pro- 
tecteurs, ie recule tant qu^il m*est possible à la fran- 
chise que me doivent les pays estrangers , et, quelque 
bonne chère que me fasse mon exil , je ne sçaurois m'y 
apprivoiser, et n ay rien aujourd'huy plus à cœur que 
le soin de me faire restablir. Il me semble que je ne 
suis pas du tout hors de cette espérance*, mais, pour la 
faire promptement réussir, je me trouve fort impuissant 
et mes amis pour la pluspart très paresseux. Pour vous. 
Monsieur, de qui j'ay mérité ie moins, vous me serez 
peut-estre plus affectionné, et je vous proteste d'estre 
aussi toute ma vie plus que tous les hommes du monde. 

Monsieur, 

Vostre, etc. 
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Lettre XXXIII. 
A Mo^ LE PREMIER PRESIDENT* 




ONSBIGNEUB; 

Au lieu que ma plume devroit tousjours faire des 
presens , elle est contrainte de demander à ceux mesme 
à qui je dois le plus. Nais, puis que la condition des mal- 
heureux est encore si favorable qu'ils peuvent obliger 
leurs bien-faicteurs en recevant leurs faveurs de bonne 
grâce , je prens la hardiesse d'implorer vostre assi- 
stance, pour ce que je me sens incapable de lamescon- 
noistre. Je ne vous promets point pour des marques de 
mon ressentiment les bons offices que les Muses peu- 
vent rendre à la vertu ; les miennes ont la voix trop 
basse pour cette partie, et vostre nom fait assez de 
bruit pour estourdir celles qui vont le plus haut. Vous 
parlez mieux que je ne sçaurois escrire , et fartes mieux 
que je ne puis imaginer. Si vous pouviez souffrir une 
reditte des complimens que les flatteurs donnent à ceux 
qui ne vous valent pas , je convertirois tous leurs men- 
songes en une véritable image de vostre vertu , qui est 
aujourd'huy si connue qu'on ne me soupçonnera ja- 
*mais de flatterie, quelque nécessité qui m'oblige à la 
révérer ; et , quoy que mon mal-heur m'ait donné le su- 
jet de vous escrire , il ne m'a pas donné celuy de vous 
louer , et c'est bien moins icy une occasion de vous 

1. De Verdun. 
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plaire que ce n'en est une de vous importuner. Si Dieu 
me donne jamais un temps où les conditions de vostre 
charge ne rendent point suspects les complimens que je 
fais aux qualitez de vostre personne, et qu'il vous plaise 
de me mettre en estât de vous rendre les devoirs d'un 
homme libre , vous connoistrez qu'une dignité que vous 
avez commune avec plusieurs ne ma point si particu- 
lièrement assujetty que le mérite de vostre personne , 
qui n'a rien de commun avec les autres que la peine 
de recevoir la supplication que fait à vostre justice et 
à vostre bonté celuy qui fait vœu d'estre toute sa vie, 

Monseigneur, 

Vostre, etc. 



Lettre XXXIV. 
A M. LE MARQUIS D'ASSERAC*. 




•OlfSlBUR, 

Vous aurez bien-tost de mes nouvelles par moy-mes- 
me , si vous prenez la peine de me venir voir à Chan- 

1. Jean-Emmanuel de Rieux. La Bibliothèque impériale 
possède un exemplaire des œuvres de Théophile qui a appar- 
tenu à ce seigneur (Y 49o3). 

Le dernier descendant de cette illustre famille de Bretagne 
a été un des martyrs de Quiberon. Il a déclaré devant ses 
ju^et (langage du temps) se nommer Louis d'Asserac. 11 espé- 
roit sans doute rester inconnu. 

Une magnifique généalogie de cette maison étoit restée en* 
tre les mains de M. le comte d'Hozier. 
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tilly,' où je teray datais huit ou dix jours si je n'ien sois 
empefiCbé pAr quelque accident extraordinaire et que 
je ne prevoy pa». Je' n attends que !e passage ée lion- 
seigneur peur partir dlcy, où je me' trouve enchanté de 
tous les plaisirs dont la vie des gens de bien est capa- 
ble. Les cbaftaps, à mon advis, ont quelque chose dlnno- 
cent et d^agreable qui né se rencontré point dans le ta- 
multe des grandes villes ; et la douceurd*une conversa- 
tion dont je jouys depuis deux mois flatte si fort mon 
humeur, que je ne puis me ressouvenir de Paris qu^avec 
un degoust de tout ce que j*y ay trouvé autresfois de 
plus agréable, et je me sens aussi contraint de m*en 
éloigner par ma pr<^re inclination que par la nécessité 
de mes affaires. Cette constance que je fay parestre en 
ma persécution est plus un bon -heur de mon esprit 
qu*une vertu de mon courage. J^aurois tort de m'en es- 
timer plus honneste homme ; mais j'ay raison de m*en 
croire plus heureux. Je trouve que mon naturel est une 
plus douce philosophie que celle que les livres ensei- 
gnent et que les sectes ont preschée. Après la crainte 
de Dieu et le service du roy , qui suit immédiatement 
après , il n*y a rien, si me semble, qui ne puisse légiti- 
mement céder à nos fantaisies et à nos opinions. La plus- 
part des choses que les hommes donnent à la vanité de 
la réputation et à la conduitte de la vie sont des fon- 
démens incertains où le plus souvent des desseins très 
pernicieux trouvent de Tappuy. Ces présomptions de 
sagesse et de magnanimité font de grands desordres 
dans la société civile, et donnent aux âmes les plus 
saines des maladies dont les remède» sont extrêmement 
chers et difficiles. Cette sorte de vie ne me rendra ja- 
mais ny riche ny coupable. J'ayme si peu la fortune et 
abhorre tant le crime , que j'ay conclu d'esire tousjours 
pauvre , si tousjours la vertu demeure sans recompense. 
J*ayme mieux estre en repos sans rien gagner que tra* 
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valUer pour du bien qu'ov ne peut ny perdre ny con^ 
server qu'avec inquiétude. Je vous allègue ces raisonis 
de continence et de modération afin que , dans la médio- 
crité de ma condition, vous estimiez davantage celuy qui 
fait aussi beaucoup plus de cas de vostre personne que 
de vostre qualité , et qui n'en désire point de plus glo<^ 
rieuse que celle d*estre creu de vous , 

Monsieur, 

Vostre , etc. 
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Lettre XXXV. 
A M. LE COMTE DE CLERMONT. 




ONSIBVE, . 

Sans: un sujet que j*ay de vous fascher, rien ne me 
pouvoit obliger à vous escrire. Puis que vous ne respon- 
dez point a(ut complimens , je veux sçavoir si les inju- 
res vous feront parler. Vous prenez plaisir à me voir 
en cholere, et cela m*empeschera désormais de m*y 
mettre. Quand je cesseray de me plaindre , vous com- 
mencerez à vostre tour; et ce ne sera pas tousjours vos- 
tre paresse qui me gardera de voir vos lettres : ce sera 
peut-estre ma raison. Toutes les promesses que vous 
me faites sont fausses , et vous m'obligez encore à les 
achepter par des prières , afin de me tromper après avec 
plus d'affront. Elles ne seroient point injustes si vous 
ne Testiez. Vivez à vostre sorte, je ne sçaurois plus 



35o A M. Dbsbammbaux. 

▼nnre à U Mieme srec tow , ny me ooDtnindre i 
radTeoir pour tous dira aealeiiieat après oecy que je 
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Voetre, elc. 




Lettre XXXVI. 

A MONSIEUR DESBARREAUX. 

nvoye>moj, sll to plaist, une copie de 
1 elegie et des stances que tu as faites de- 
puis nostre départ de Si tu ne te deffîes 

trop de ton esprit ou du mien, tu me les 

communiqueras, ou pour te louer ou pour te conseiller 

sur ton ouvrage^. Je ne sçay pas asseurement sll t'est 

facile de composer quelque chose d'admirable ; mais je 

t croy bien qull t'est impossible de faire rien de ridicule. 

Le sujet qui t'anime est trop divin pour ne tlnspirer 

' pas de bonnes choses, et, quoy que pour Tamour de toy 

• je me plaigne des rigueurs de Caliste, je luy sçay neant- 

; moins bon gré de te les continuer, puis qu elles nous 

font voir ces tesmoignages de la beauté de ton esprit , 

' qui commence à payer comme il faut les espérances 

. qu'en a conceues y a long-temps ton très humble et 

très fidelle serviteur. 

I . Le texte porte courage. 
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Lbttre XXXVII. 
A MONSIEUR DE LAPHEMAS^ 




OlVgfKtTR, 

Pour ne vous point charger de complimens dont je 
sçay que vostre mérite vous fait accabler tous les jours» 
je ne vous diray quun mot ou deux de mes affaires, 
que vostre affection a voulu rendre vostres. M. d'Ogeat 
et mon frère vous en solliciteront, et recevront la loy 
de vous en tout ce qui touche le restablissement de , 

Monsieur, 

Vostre, etc. 



Lettre XXXVIII. 

AMONSIEUR DE BËLLINGUANT* 

Premier valet de chambre du roy. 




ONSIBDR, 

Tout ce quej'ay à vous dire pour moy, c'est que vous 

1. Isaac de Laffemas, d'aburd avocat au parlement de Pa- 
ris, ensuite matire des. requêtes , né en iS^g, lieutenant civil 
en i658, mourut vers i65o. V. Tallemant. 

2. Sous ce nom ainsi défiguré on doit reconnaître Henri 
de Beringhen , qui fut plus tard premier écuyer de la petite 
écurie. 



359 ÂM<iK LE Duc DE Montmorency. 

estimant plus que je n*ay jamais fait , je ne vous ayme 
qu'autant que je vous aymois il y a huit ans. Vostre 
mérite s'est accreu depuis, mais mon affection, estant 
dès lors toute parfaite, n'a pas esté capable d'accroisse- 
ment, de roesme qu'elle ne le sera jamais de diminution. 
Après ce véritable compliment j'ay à vous recomman- 
der le porteur de la présente pour une affaire où vous 
pouvez quelque chose en sa faveur. Je vous en ay par- 
lé , et vous m'avez promis de l'obliger en ma considé- 
ration. Je ne sçaurois pas vous dire ses interests, il 
TOUS les expliquera luy-mesme. Pour les miens parti- 
culiers, ils sont principallement que vous me fassiez 
tousjours l'honneur de me croire , 

Monsieur, 

Vostre, etc. 



Lettre XXXIX. 
A M6B LE DUC DE MONT-MORENCY, 




0K8B16KBUR, 

Le plaisir que je gouste en l'honneur de vos corn- 
mandemens me surprend si fort que je ne puis empes- 
cher mon esprit de vous en rendre ce tesmoignage. Si 
ma promptitude vous a fait mal obeyr, je prendray tel 
loisir qu'il vous plaira pour reparer ma faute. En atten- 
dant vostre censure, je feray vanité en moy-roesme de 
m'estre trouvé si passionné pour vous que je n'ay ja- 
mais eu mustressè pour qui ma veine se soit ouverte 
si facilement. Vous souffrirez, s'il vous plaîst, Mon- 
seigneur, cette comparaison , puis que vous estes en 
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état de croire que chacun tient sa maistresse pour sa 
divinité visible. Je laisse esvanouyr tout le souvenir 
des miennes, et, m*estantlrouvé si heureux que de ren- 
contrer en vous un maistre si aymant et si digne d'es> 
tre aymé , toutes les passions de mon ame seront dé- 
sormais employées à luy tesmoigner que je suis son 
serviteur. 

Théophile. 



Lettre XL. 
AU MESME. 




onseigheur, 

Dans la jouyssance du bien que vous me faites, je me 
trouve assez consolé de ma mauvaise fortune ; tout le 
mal qu'elle me fait est à vos despens et à sa honte. 
Tant que vous me ferez Thonneur de me protéger, les 
plus rudes persécutions me causeront peu de peine et 
beaucoup de gloire. Ceux que vous daignez advouer 
sont à couvert de toutes les disgrâces du monde. Il n'y 
a que vostre appuy qui me tienne ferme au milieu des 
agitations de ma vie. Comme je suis bien persuadé de 
vostre courage et de vostre jugement, je me ris de 
toutes les mesdisances qui me veulent ravir ma répu- 
tation et vostre bien-vueillance. Je trouve hors de vous 
toutes les autres seuretés si inutiles que mon r'appel 
me sera tousjours indiffèrent , si peu qu'il soit suspect 
à la confiance que j'ay prise en vostre vertu et en la 
durée de vostre affection. C'est aussi maintenant un 

II. S3 
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conseil qae je vous demande sur mon restablissMoent 
plostost qu*une supplication de me le faire obtenir. Si 
vous jugez que cette cérémonie du monde me mette en 
estât de vous rendre mes services avec plus dlionneur 
et de liberté , vous en prendrez le soin qu^il vous plai- 
ra, et, quoy qu'il en réussisse, je me glorifieray d'un 
rebut, pourveu que vous ne m'en estimiez pas moins 
digne destre. 

Monseigneur, 

Yostre, etc. 



Lettre XLI. 

A M. DE MORANGER 

Gentil-homme de la chambre de Mgr de Montmorency. 




ONSIBUB, 

Avant que Monseigneur parte, j'ay voulu sçavoîr si 
on trouveroit à la cour quelque disposition à mon r'ap- 
pel. Ce n'est pas que je m'ennuye de ma condition pre- 
sente, puisque je passe mon exil avec toutes les commo- 
ditez que la plus douce liberté me sçaoroit donner ; 
mais c'est de crainte qu'on ne me croye nonchalant et 
plus sujet aux soins de ma volupté que de mon hon- 
neur. Mon frère, qui vous rendra ma lettre, n'aJttendra 
que de vous la resolution de ce que je puis raisonnable- 
ment prétendre en cette occasion; et^ pource qu'il est 
pressé de s'en retourner en Gascogne, U m'a prié de 
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i faire uu effort en mes affaires a&n qu'il en porte chez 
; nous quelque satisfaction pour la famille de , 

'' Monsieur , 

J Voslre , -eic. 

i 

fe 

i 

Lettre XLll. 

AMONSIEUR DU GUAS 

Gentil-homme ordinaire de Mgr le duc de Mont-Morency. 




SOKSIEUR, 

Yostre lettre ma fait une si sensible douleur que je 
ne puis vous sçavoir bon gré de me Tavoir escrite. Je 
vous jure que mon innocence ne peut souffrir tant de 
reproches sans beaucoup d'aigreur. Vous me punissez 
du respect que je vous rends comme d'un outrage que 
je vous aurois fait, et, si peu que je donne de relascbe 
à mes importunite:; , vous croyez que je perds le souve- 
nir des obligations que je vous ay. Puisque Dieu vous 
a fait d'une inclination à ne vous lasser jamais de bien 
faire , ne vous plaignez point si je ne suis pas assez ef- 
fronté ny assez mal-heureux pour l'exercer continuel- 
lement. Je pensois estreestimé de vous assez vertueux 
pour n'estre point en soupçon de me meconnoistre, et 
je m'estois imaginé que vous me permettriez , sans ja- 
lousie , d'user de l'affection de ceux que je n'employé 
que pour vous soulager. Je ne me suis point deffîé de 
rostre pouvoir; jeTeprouve aujourd'huy si grand qu'il 
me semble une tyrannie. Vous me traite? assez ru- 
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dément, non pas pour me rebuter, mais pour m^oo- 
trager. Ceux qui estoient à Chantilly quand je re- 
ceu8 Yostre réprimande ont passé fort mal leur temps 
en ma complignie. Au nom de Dieu , ne m*escri vez plus 
de lettres que je ne puisse relire souvent. Je n*oze plus 
toucher à la dernière, et ne la reverray point qu^une au- 
tre plus favorable ne me r'asseure des allarmes que 
celle-là m^a données, et dont s*estonne justement. 

Monsieur, 

Vostre, etc. 



Lettre XLIII. 
A MONSIEUR PITAR*, 




OlISIEUB, 

Avant Timpression de vostre livre, je Tavois leu soi- 
gneusement et admiré dans vostre manuscript. Vous avez 
bien fait de le mettre au jour; il a cela de commun avec 

i. Au sujet de sa querelle avec Théopliile, V. Tallemant 
Le livre dont parle Théophile est intitulé : La philosophie 
morale comprise en sept discours. Paris , du Bray, 16 19, in-8. 
On connoît encore de Pitard , dont le nom ne figure dans au- 
cune biographie : L'irréligion des prétendus reformez , par 
Elie Pitard. Paris, Toussainct du Bray, 1619, in-8. — Lin- 
nocence deffendue contre la calomnie des ministi*es de Cha- 
rcnton en leur epistre au roy, sur la proposition du P. Ar- 
noux, par Elie Pitard. Paris, 1617, in-8. — Oraisons pané- 
gyriques de la nature et des attributs de Dieu. A Paris, 
i635, in-8. 
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la lumière qu'il ne lasse point et ne peut nuire qu'aux 
yeux malades de ces animaux nocturnes qui ne parois- 
sent que pour expliquer le mauvais destin. J'ay bien eu 
de la peine à les dénicher des environs de mon cachot. 
Puisque vostre mérite a commencé de les picquer, vous 
éviterez mal-aysement Tenvie et la malice de ces gens 
là. Je prie Dieu qu'elle ne leur succède pas comme contre 
moy , et que jamais rien ne puisse troubler vostre liberté. 
Quoy que les persécutions ne soient pas tousjours mau- 
vaises à la bonne renommée , elles sont tousjours si 
contraires au repos que j'aymerois mieux estre à mon 
aise qu'au gré d'autruy . Il est certain que tous les grands 
outrages de la fortune, qui sont les marques ordinaires 
des grands hommes, leur acquièrent bien quelque gloire 
en public, mais en particulier plusieurs incommoditez , 
témoin , 

Monsieur, 

Vostre, etc. 



Lettre XLIV. 
A Mci^ DE LYANCOURT. 




ONSBIGIfBUR, 

Afin que je sois moins affligé de vostre absence , il 
faut que je sçachede vos nouvelles le plus souvent qu'il 
me sera possible. C'est la principale commission que 
j'ay donnée au Rouget, et je ne me suis rendu icy près 
que pour le trouver plustost de retour. Lors que vous 
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estes esloigné de iiioy,rieii ne vous sait avec tant d'as- 
sidaitéque ma mémoire et mon désir; il me revient 
tous les jours de nouvelles inclinations à vous servir si 
violentes, que je doute si les premières Tont esté assez, 
et que je désespère de rencontrer jamais la fin et la 
plénitude de mon désir. Comme les obligations que je 
vous ay m^ostent toutes sortes d^esperaoces de m'acquit- 
ter jamais de mon devoir, ce qui me console de mon 
impuissance , c'est que je la hay, et que c'est seulement 
de vostre pure grâce que je suis , 

Monseigneur, 

Vostre , etc. 



Lettre XLV. 
A Mca LE DUC DE MONT-MORENCY. 




ONSBIGIfEUR, 

Attendant vostre retour, je souffre beaucoup dans 
l'impatience que j'ay de vous rendre mon très humble 
service , et suis fort excusable de me consoler de cet 
ennuy par le plus doux divertissement que je puis 
choisir ici. Ce qui m y fait arrester avec plus de joye, 
c'est que je demeure en un lieu où vous estes ie princi- 
pal objet de nostre entretien, et que, dans la chère ex- 
cessive que me fait monsieur ie comte de Betbune, il 
me semble que vostre considération m'excuse de l'im- 
portunité que je luy donne. Par là, Monseigneur, vous 
croyrez aisément que je suis glorieux d'estreà vous , 
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puis qu'à Tombre de vostre nom tous ceux qui sont 
honnestes gens sont bien aises d'obliger, 

Monseigneur , 

Vostre , etc. 



Lettre XLVI. 
A MONSEIGNEUR D'ELBEINE* 

Evesque d'Alby. 




ONSBIGNEUR, 

Si j'eusse plustost appris les bons offices que vous 
me rendez, je croirois m'en estre rendu indigne de 
vous en remercier si tard ; mais vous avez voulu qu'ils 
fussent meilleurs en me les cachant , et me témoigner 
que vostre vertu est la principale cause de l'obligation 
que je vous ay. C'est elle aussi qui vous doit estre la 
plus grande recompense de la peine que je vous ay 
donnée. Feu nionsieur S.... , que vous aviez engagé à 
me protéger avec justice, ne laissa pas de donner aux 
apparences publiques le désaveu de la probité que vous 
aviez voulu luy persuader; et, comme si la sienne eust 
deu craindre quelque soupçon en mon amitié , il n'a 
point destoumé les rigueurs de monsieur le procureur 
gênerai , et a fuy mes accusations au lieu de les com* 
battre. Je ne vous dis pas cecy pour vous faire estimer 

1. Alphonse d'Elbene, qui succéda à son oncle dans l'évéché 
d'Albi; mort à Paris, conseiller d'Etat, le 9 janvier i65i. 
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darantage rostre ooonge, je tous sapptie (Monsei- 
gnear) de coDtinuer à ma liberté ramîtié que toqs m'a- 
Tez montrée dans le danger, et cnnp» que mon resta- 
blissement ne m^est pas plus cher que les moyens qui 
me lont acquis, puisque les soins qoe tous etYos sem- 
blables en arez pris sont des marques de rafTectîcm 
des bonnestes gens , et que par là je conncns que les 
malheurs donnent tousjours de la gloire à. 

Monseigneur, 

Yostre, etc. 



-1^ 



Lettre XLYII. 
A M-» LA COMTESSE DE LA ROCHE. 




ADAMKy 

Je TOUS euToye mon lÎTre couTert de noir , comme 
vous TaTez touIu ; il est glorieux de porter tos liTrées, 
et, puis qu'il porte aussi mon nom et mes pensées, il est 
raisonnable que durant Tostre affliction il fasse parestre 
quelque marque de la mienne. Si j'estois assez éloquent 
pour les consolations que demanderoit un deuil si sen- 
sible , j'eusse pris pour ma douleur les remèdes que je 
dois chercher pour la TOStre ; msds je n'en sçay point 
d'autre que l'oubiy. Cette guerison est un effet de juge- 
ment qui ne compatit gueres bien aTec la mémoire. Je 
prie Dieu qu'il tous l'oste pour tout ce qui tous impor- 
tune , et qu'il TOUS l'augmente pour l'affection de , 

Madame , 

Yostre, etc. 



— ^ 
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Lettre XLVIII. 
A M. LE VICOMTE DU PLESSIS. 




ONSIBDR, 

Madame a esté icy trois jours, b qui j*ay fait de vostre 
part les remerciemens du soin qu'elle avoit eu de vos- 
tre affaire. Je croy que son inclination et vostre mérite 
Tobligeront tousjours à vous rendre toutes sortes de 
tesmoignages de bonne volonté. Si vous avez dessein 
de vous aller promener en Languedoc , elle vous y mè- 
nera. Monseigneur s'y en va aussi. C'est à vostre choix 
de prendre la compagnie qui vous semblera la plus 
agréable; vous le serez égallement à tous les deux. 
Asseurez-vous cependant que par tout où je seray 
vous y aurez particulièrement la chose du monde que 
vous possédez avec plus d'empire , et qui n'a rien en 
plus forte considération que l'honneur de vous plaire , 

Monsieur , 

Vostre , etc. 



Lettre XLIX. 

A MONSIEUR HUREAU 

Secrétaire de Mgr de Mont-Morency. 




ONSIEUB, 

Je vous r'envoye vos animaux avec mille actions de 
grâces et de leur bon service et de vostre courtoisie , 
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que je voas conjure de me contiDuer en laffaire du pe- 
tit scribe que vous m'avez promis; c'est un meuble 
dont je ne puis me passer commodément. Je perds la 
pluspart de mes pensées par la paresse de les escrire. 
Incontinent que mon voyage sera résolu , ou à Paris ou 
à Chantilly , je ne manqueray pas de renvoyer quérir, 
ayant de la besongne à loccuper plus de deux mois. Je 
crains que la desbauche ne me le rende fort inutile , car 
je suis moy-roesme fort nonchalant à corriger mes gens, 
et laisse vivre tout le monde dans la liberté où je me 
suis nourry . S'ils n'ont soin de faire le valet , je ne m'ap- 
perçois point que je sois le maistre; aussi, ne pouvant 
m'assujettir à personne, je serois injuste de vouloir 
prendre empire sur les autres. II n'y a que mes esgaux 
qui me commandent, et s'il vous plaist d'estre mon 
amy , vous aurez toute sorte de pouvoir sur, 

Monsieur , 

Vostre , etc. 



Lettre L. 
A MADAME DE. 




ADAMB 



Outre l'honneur que j'ay receu de vostre lettre , il se- 
roit mal aisé de vous exprimer la satisfaction qu'elle 
m'a causée , en m'apprenant que vous daigniez agréer 
les miennes. C'est un privilège que je tiens extrême- 
ment cher, et dont je me serviray, s'il vous plaist, à 
vous renouveller de temps en temps les tesmoignages 
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de ma reconnoissance et de mon devoir, à condition 
toutesfois d'en user avec toute sorte de modération et 
de respect. C'est ainsi que j'ay accoustuméde mesnager 
les grâces qu'on me fait , et particulièrement celles qui 
me viennent des personnes extraordinaires comme 
vous, Madame, qui passez il y a long-temps en mon 
estime pour une des plus rares merveilles de nostre 
siècle. Je dis cecy sans exagération , de mesme que sans 
flatterie , et cette opinion se trouve désormais si com- 
mune et si confirmée parmy les honnestes gens , qu'elle 
aura facilement des approbateurs en quelques lieux que 
je la propose. Madame de.... en est assez bien persua- 
dée pour la persuader à beaucoup d'autres, et vous 
avez raison de croire que nos conversations ne vous 
sont pas desadvantageusés ; celle que j'eus encor hier 
avec elle se termina par le commandement qu'elle me 
fit de vous asseurer de son très humble service et de 
la vénération qu'elle a pour vous. Ce sont ses propres 
termes que je vous rends , par lesquels il paroist que 
vous luy estes en pareille considération que les choses 
sainctes. Au reste , bien que Ton ne puisse avoir trop 
d'estime pour les tableaux de vostre manière , et que 
celuy que vous m'avez fait de Madame de.... ressemble 
parfaitement à la peinture que la Renommée m'avoit déjà 
faite de son esprit et de sa beauté , ne pensez pas neant- 
moins que la curiosité d'en connoistre l'original puisse 
rien adjouster au désir que j'ay de retourner l'esté qui 

vient à Ce véritable palais d'ApoUidon^, qui se 

doit plustost à vostre imagination qu'à celle de son ar- 
chitecte, est assez aymabie de luy-mesme pour n'avoir 
pas besoin des attraits d'aucunes beautez estrangeres , 

1. Palais construit par Tencbanteur Apollidon dans VAma" 
dis des Gaulti, La Fontaine s*en est souvenu dans son roman 
de Paydhi, 
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tant qae rostre présence lay consenrera celles qui loy 
sont propres et domestiques. Ne doutez pas que cette 
admirable maison ne soit tousjours Taymant des per- 
sonnes du monde les plus illustres et les plus néces- 
saires , à plus forte raison des médiocres et des inu- 
tiles, tel que se peut dire, à son grand regret, celuy qui 
se glorifie avec joye d estre , 

Madame , 

Vostre, etc. 




Lettre LI. 
A CALISTE. 

e suis trop plainement satisfait des tesmoi- 
gnages de vostre affection , et les obligations 
I que je vous ay sont trop présentes à mon sou- 
venir, pour vous pouvoir denier sans beau- 
coup d ingratitude ce que vous exigez de moy avec 
beaucoup de justice. Puisque vous me sommez de ma 
parole, il est raisonnable que je la tienne, etquensnitte 
des conditions sous lesquelles je vous engageay pre- 
mièrement à mon amitié , je ne refuse plus à vostre 
conscience le repos qu^elle me demande. Je m^accorde 
donc , 6 mon bel ange ! à la rigoureuse façon de vivre 
que me prescript vostre vertu, d autant plus volontiers 
que cette parfaite soubmission de mes volontez aux 
vos très vous sera sans doute une asseurance extraor- 
dinaire de la perfection de mon amour, qui ne s est 
point encore proposé de fin plus proche ou plus glo- 
rieuse que l'acquisition de vos bonnes grâces , ny de 
contentement plus solide ou plus accomply que leur du- 
rée. C'est une vérité que je vous annonce en prose et 
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en vers , afin de vous la rendre plus intelligible par ie 
langage des hommes, et moins douteuse par le langage 
des Dieux. 

Théophile. 




Lettre LU. 

A LA MESMË. 

evousadvoue, à ma confusion, que mes plus 
fortes et plus fermes resolutions au bien se 
trouvent si foibles et si chancelantes auprès 
de vous que, sans une grâce du Ciel toute 
extraordinaire , il m'est absolument impossible de ne 
consentir pas quelquefois aux sollicitations que me 
donne vostre présence. C'est pourquoy , si vous estes 
soigneuse de vostre repos et de mon salut au poinct 
que vous le devez estre et que je le désire , je vous 
conseille sérieusement de me retrencher à Tadvenir 
jusques aux moindres de vos caresses les plus innocen- 
tes, puis que la plus petite est encore capable de refaire 
une gi'ande playe à ma conscience. Mais pour ce qu'on 
ne sçaurait marcher de nuit avec trop de circonspec- 
tion et de retenue sur le panchant des précipices » et 
que Toracle a prononcé que celuy qui ayme le danger , 
c'est-à-dire qui n'en évite pas les occasions comme il 
faut, y périra certainement , je vous conseille encore de 
faire en sorte que je me trouve rarement seul avec 
vous, jusques à tant pour le moins que cette partie de 
mon ame où se forme la rébellion des sens contre la 
raison soit plus tranquille ou plus assujettie qu'elle 
n'est par la domination de celle qui luy doit tousjours 
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commander souyerainement. Jugez, dÎTiiieCaiiste, de 
la passion que j ay de conformer mes se&timens aux 
vostres , et de conduire nostre amour à la pins noble 
de toutes les fins, par la difficulté des moyens que je 
me propose et la rigueur des conseils que je vous 
donne contre moy-mesme. 

Théophile. 




Lettre LUI. 
À LA MESME. 

i vous estiez encore à cinquante lieues dlcy , 
'je tascherois de me résoudre à supporter 
|i*ennuy de vostre absence par sa propre né- 
cessité , ou de m*en consoler par vos lettres. 
Au pis aller, Timpossibilité de vous voir tempereroit en 
mon ame les inquiétudes et les impatiences qu*elle en- 
dure depuis que je sçay vostre arrivée. C'est pourquoy, 
sll vous reste encore quelque foible souvenir de mon 
affection, obligez-moy tant que de me faciliter les 
moyens de vous entretenir une heure en liberté. Les 
assignations de cette nature ne jettent point de scru- 
pule en Tespoir des plus délicates, principalement à 
Paris , où, sans un ordre particulier, les plus soigneux 
et les plus discrets sont tousjours au hazard de faire des 
▼isites importunes ou des voyages inutiles. 



A Galiste. 36; 




Lettre LIV. 

A LA MËSMË. 

\'\\ me restoit quelque chose à donner de plus 
frare ou de plus précieux que le cœur et la li- 
berté, ne doutez point que je vous l'offrisse 
' aujourd'huy, plutost pour obeïr à mon inclina- 
tion que pour satisfaire à la coustume ; mais il y a long- 
temps que vous estes en possession de l'un et de l'autre, 
et vostre mérite augmente tous les jours de telle sorte , 
que ce présent n'a plus désormais pour vous ny la puis- 
sance d'obliger par sa valeur, ny la grâce de plaire 
par sa nouveauté. Si bien que, n'ayant plus d'estreines 
à vous faire qui ne soient communes , etconsequemment 
indignes de vous, n'en attendez point d'autre de moy 
que le bon jour que je vous donne , sans espérance d'en 
recevoir jamais autant de vostre part. 



Lettre LV. 

A LA MESME 

Surlemesme sujet. 

ans la licence que la coustume establit au- 
Mourd'huy généralement pour tout le monde , 
jj'ay consulté long- temps par quelle manière 

d'estreines je pourrois vous tesmoigner par- 
ticulièrement mon estime et mon amitié; mais la con- 
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Doissance que j*ay déjà de vostre bamear m*a fait jaste- 
ment appréhender on que vous jte fissiez difficulté de 
les recevoir, ou dessein de me les rendre avec usure. 
Après avoir songé tout ce matin aux moyens d'éviter 
Tun et Tautre de ces incon venions , à la un un génie 
plus ingénieux que celuy qui mlnspire les vers ma 
conseillé de vous faire un présent que vous ne sçanriez 
refuser, puis qu^il vous demeurera tousjours quoy que 
vous fassiez , et sur lequel aussi vous n^ncherirez pas 
par générosité, si je ne me trompe. C'est, Madame, 
mon cœur et ma liberté, dont je vous signe le don en ce 
commencement d'année , avec promesse de le continua' 
jusques à la fin de ma vie. 

Thiofhilb. 



Lettre LVI. 
A M"*» LA D»** DE MONT-MORENCY. 




ADAMB , 

Prenant, comme je fay, la liberté de vous écrire sans 
vostre commandement, je commets possible une faute 
contre le respect que je vous dois ; mais j en ferois sans 
doute une plus grande contre mon propre devoir et la 
reconnoissance qu*exigent de moy les excessives boutez 
dont vous avez comblé les Muses en ma personne , si 
je n'essayois de vous en faire recevoir de ma plume les 
très- humbles actions de grâces que vostre modestie 
vous a fait refuser de ma bOuche. Ce n'est pas. Madame, 
qu'un volume entier de remerciemens puisse payer la 
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moindre des obligations que je vous ay ; c'est unedebte 
à laquelle je ne prétends satisfaire qu'en publiant hau- 
tement que je suis incapable de lacquitter, quand 
mesme je serois privilégié du ciel et de la fortune d'au- 
tant d'années et de prosperitez que leur en demande 
pour vous , 

Madame , 

Vostre , etc. 



Lettre LVII. 
AMgh LE COMTE DE BOUTEVILLE\ 




ONSElGNEDll, 

Si je vous remercie plus tard que je ne devois de 
l'honneur que vous m'avez fait , c'est que la vostre me 
fut rendue en un temps où je ne pou vois y respondre 
sans un notable retardement des affaires de ma con- 
science. Peu de gens, comme vous sçavez, attendroient 
cette excuse de Théophile , et beaucoup la soupçonne- 
roient de mensonge ou d'hypocrisie. Qu'y ferois-je? 
C'est un effet de la calomnie de mes ennemis et de la si- 
nistre impression qu'ils ont pu laisser de mon ame en 
la pluspart de celles qui sont de leur trempe ou de leur 
cabale. Pour vous , Monseigneur, qui, Dieu mercy, ne 



1. François, comte de Bouteville , fils de Louis de Montmo^ 
rency, vice-amiral de France; il mourut sur Téchafaud le ai 
juin 1637. 

u S4 
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fûtes jamais de ce nombre , si vous ne me teoez pas ab- 
solument pour un beat ou pour un faiseur de miracles 
à poinct nommé , je suis pour le moins certain que je 
ne passe point en vôtre opinion pour enchanteur ny 
pour athée. Tant que les traits de mes adversaires m ont 
ataqué sur ma créance, je me suis mis en devoir de me 
deffendre , pource que je devois cet effort à la seurté 
de ma vie , et cette justification à la probité de mes 
m^œurs. Aujourd'buy que ma liberté rend tesmoignage de 
mon innocence, la dévotion et la pieté sont désormais 
une matière pour moy dont je me soucie fort peu d^estre 
ea dispute avec les hommes, pourveu que j^en sois bien 
d^accord avec Dieu. C'est à luy seul que je suis résolu 
de rendre compte de mon cœur, puisqii'après tout il 
n'appartient qu a luy. de nous juger selon nos œuvres , 
ce qu on n'oseroit se promettre infailliblement des plus 
équitables juges delà terre , qui prennent souvent lom- 
i>re pour le corps, et Tapparence pour la vérité. Mais 
cette disgression est déjà plus grande qu'il ne faudroit, 
et pour peu que je la continuasse, je vous ferois un pe- 
m sermon. G est encore un reste de i^èle saint que m'a 
donné la bonne feste. Je reviens donc à mon compli- 
ment pour vous dire qu'après avoir satisfait à la reli- 
gion, il est juste que je satisfasse à la civilité, et qu'avec 
mes devoirs je vous rende les très-humbles actions de 
grâces que méritent de ma recognoissance les glorieux 
témoignages de vostre amitié. Bien que ce soit Un trésor 
dont la conservation me doit estre d'autant plus aysée 
que je le tiens purement de vostre bonté , j'avoue neant- 
moins que je meriterois de le perdre, si je n'employois 
comme je feray tousjours tous les s'ervices et tous les 
soins les plus assidus qui peuvent m'en asseurer la 
possession. Si le mérite du nom illustre que vous por- 
tez m'a convié premièrement à vous honorer, celuy de 
Yostre propre personne m'y forcera désormais impe- 
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rieusement, et je doute avec toas ceux qui vous^con-» 
noissent plus particulièrement si le nom de Montmo- 
rency vous honore autant que vous le glorifiez. Pour 
peu. Monseigneur, que j'abandonnasse ma plumé à la 
chaleur de mon estime et de mon zèle, elle vous feroit 
un panegyric au lieu d'une lettre ; mais, outre que les 
meilleures choses du monde ont mauvaise grâce hors 
de leur place et de leur saison , la louange et la flatterie 
ont encore tant de ressemblance en leurs manières de 
parler et de se produire , que vous prendriez peut estre 
Tune pour l'autre, au préjudice de la franchise de mon 
humeur. J'ayme donc mieu^ dire aux autres ce que je 
pense de vous et de vôstre vertu, et finir après vous 
avoir conjuré de me croire , 
Monseigneur, 

Vostre , etc. 



Lettre LVIII. 
A M. L'ABBÉ DE SAINT-MAURICE. 




ONSIBUR, 

J*appris hyer au soir bien tard , de Monsieur le baron 
de Peraut, qu'à son départ de Blois vous vous eston- 
niez de mon silence sur le sujet que vous sçavez. Vous 
auriez raison de joindre la plainte à Testonnemenl , et 
de m'accuser encore d'une paresse qui passeroit jusques 
à la stupidité , si je n*avois satisfait à mon devoir il y 
a long-temps, n'estant pas obligé de respondre des 
manquemens ordinaires d'un messager public. C*6st à 
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luy que vous en imputerez la faute , sll vous plaist. 
Peut-estre Taura-tli reparée; à tout hazard j*ayine 
mieux que vous receviez deux pacquets de moy pour 
une même chose , que manquer aux diligences que je 
dois apporter pour en faire arriver un jusques à voas , 
de qui je suis invariablement, 
Monsieur, 

Très-humble serviteur. 



Lettre LIX. 

A M. DE LA FOSSE 

Trésorier de France. 




ONSIBVR, 

Llionneur et le bon accueil que vous m^avez faits en 
vostre maison sont tousjours si presens à ma mémoire , 
que je souhaiterois de tout mon cœur vous en pouvoir 
rendre à tout moment de nouvelles actions de grâces. 
Je suis sans doute une des personnes du monde la plus 
sensible aux bienfaits , et la moins puissante aux re^ 
connoissances , si celles du désir et de la volonté ne sa- 
tisfont ceux à qui je suis redevable.Ce sont,à vray dire, 
les uniques biens dont je me trouve riche jusques à 
Texcez , et les seuls que ma mauvaise fortune me laissera 
tousjours, si je no me trompe , pour m*acquiter en 
quelque façon de tant d*obligations que je vous ay pour 
Thooneur de vostre amitié. Pleust à Dieu , Monsieur, 
njoe je fusse aussi bien asseuré de vostre parfaite santé, 
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que vous le devez estre de ma parfaite estime pour 
vous, et de la passion avec laquelle je fay vanité de me 
dire toute ma vie, 

Monsieur, 

Vostre , etc. 




Lettre LX. 

A CALISTE. 

omme je n'ay pas le don de deviner, il ar- 
irive souvent que mes visites sont incommo- 
des aux personnes mesmes à qui je desirois 
le plus qu'elles fussent agréables; mais aussi la 
moindre connoissance que je puis avoir de ce deffaut me 
donne beaucoup de discrétion à m'en corriger. Le soin 
estudié que vous apportastes dernièrement à m'em pas- 
cher de vous dire deux mots en particulier paya, ce 
me semble, assez mal, celuy que j'avois pris de vous 
porter vos estreines. Quoy que les choses qui tombent 
de ma plume ne soient pas bien fort précieuses , vous 
sçavez pourtant que la nonchalance ou la stérilité de 
mon esprit les a rendues tousjours si peu communes , 
qu'elles sont pour le moins considérables par le prix de 
la rareté. C'est par là sans doute que les tesmoignages 
de mon amour vous deviendront plus estimables , et 
qu'essayant de vous les rendre avec plus de modéra- 
tion, vous vous trouverez d'humeur à les recevoir avec 
moins d'importunité et de desdain. Après avoir fait 
tout ce que je devois pour vous persuader l'excez de 
mon affection , je fay dès à présent tout ce que je puis 
pour me consoler de la médiocrité de la vostre. N'atten* 
dez pas que je vous noinme ingrate, le respect que je yous 



\ 
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garderay jusques au dernier iostant de ma vie ne 
laisse point de place à la licence des reproches ; outre 
que, Pingratitude estant la monstrueuse fille ou du ser- 
vice ou du bien-fait, je n*ay pas assez de vanité pour 
prétendre injustement à la gloire de vous avoir jamais 
obligée en vertu de Tun ny de Tautre. Quelque ascen- 
dant que vostre mérite et mon inclination vous ayent 
donné sur toutes les puissances de mon ame , il est im- 
possible que je puisse brusler plus long-temps pour un 
objet à qui mon feu depuis dix -huit ou vingt mois n*a 
pu communiquer pins de chaleur que ce quil en faut 
justement pour ne parestre pas tout de glace. Enfin 
c*est mon opinion qu^on peut aussi-tost concevoir un 
printemps sans fleurs , ou une automne sans fruit , 
qu*une amour sans espérance. Delà vient que je n*ay pas 
manqué de parfaitement aymer, tant que j*ay pu raison- 
nablement espérer ; mais aujourdliui que vos irrésolu- 
tions, vos fuittes et vos scrupules achèvent de ruyner 
ce que je m*estois conservé d^espoir, il est infaillible 
que vous me réduirez à la feischeuse nécessité de me 
guérir par son contrsûre , 

Théophile. 



Lettre LXI. 
A FEU M. LE C" DES CHAPELLES. 




OSSIBDR, 

Après la permission que vous m*avez donnée de vous 
escrire autant que je voudrois, si la passion que j*ay 
pour vous n*estoit accompagnée de beaucoup de respect, 
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il y a long-temps qu^elle m'eust fait changer en abus 
Tusage de ce privilège, et que la fréquence de mes des- 
pesches vous eust obligé sans doute à me le restraindre , 
ou, pour le moins, à vous repentir de me Tavoir accordé 
si ample. C'est la seule raison que je vousapporte pour 
me justifier plainement d'un silence de six semaines, 
quoy qu'il me fust aysé de vous en produire encore une 

autre, si je n'apprehendois de me brouiller avec , 

que je n'ay pas voulu prévenir en ce devoir, de peur 
qu'il luy semblast que j affectois de faire valoir ma dili- 
gence au préjudice de la sienne. Elle vous apprendra 
ses excuses par sa lettre que je vous envoyé. Vous estes 
Tun et l'autre si raisonnables qu'il ne luy sera pas bien 
difficile de trouver grâce auprès de vous. Pour moy, je 
me tiens si fort asseuré de celle que vous m'avez faite 
en m'honorant de vostre amitié , que je ne pense pas 
que rien au monde soit capable de m'en priver, que 
Tingratitude ou la perfidie. Ce sont deux monstres qui 
infectent bien moins les grands déserts que les grandes 
villes: ils sont de tout siècle et de tout pays , et les es- 
pèces en ont tellement multiplié, qu'elles ne peuvent 
plus finir qu'avec celle des hommes. Bien que ces mons- 
tres soient aujourd'huy si familiers et si nombreux qu'on 
les pourroit quasi compter entre nos animaux domesti- 
ques , je suis neantmoins très certain qu'ils ne logeront 
jamais dans le cœur de, 

Monsieur, 

Vostre , etc. 
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Lettre LXII. 
A M. L'ABBÉ DE SAINT-PAUL 




OUSIEUR, 

Si vos disgrâces pou voient devenir moindres à pro- 
portion de la part que j'y prends et des plaintes que je 
leur donne , il est sans doute qu^une sensible dîminutioa 
de voslre mal vous seroit bientost un véritable tesmoi- 
gnage de mon affection. Vous m outragez de solliciter 
mon bon naturel au petit service que vous desirez de 
moy par la représentation de vostre condition présente. 
Sçachez que je regarde vostre misère avec pitié , mais 
que pour courir à son secours je ne connoy point d'au- 
tre esguillon que celuy du devoir et de Tamitié. Il y a 
long- temps que Festime que je vous garde m'^a rendu 
vostre, et que je souhaitte avec chaleur les occasions de 
vous en asseurer. De là vient que je n ay pas pour vostre 
mauvaise fortune toute lahayne qu'elle mérite. Il sem- 
ble qu'en vous affligeant elle ayt eu dessein de m'obli- 
ger, puisqu'elle me donne matière de vous prouver ces 
veritez par quelque chose de plus utile que le désir, et 
de moins commun que le compliment. Je le finis donc 
icy pour c^ommencer la responce que vous attendez de 
moy sur le sujet de vostre affaire. Je neveux point nier 
que les Muses et mon bon destin ne m'ayent mis en 
quelque sorte de considération auprès de Monseigueur..., 
puis que les bien-faits que j'en reçoy ne me laissent non 
plus douter de sa bien-veillance que de sa libéralité; 
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mais, pour n^estendre pas ma faveur au delà de ses jus- 
tes bornes , je vous confesse franchement que je me 
promets autant de la justice de vostre demande que de 
la force de mon crédit. Aussi, quelque facilité que vos 
amis se figurent au succez de vostre entreprise, je ne 
vous suis garant jusques-icy que de la sincérité de mes 
diligences. Pour les commencer de bonne heure, je fus 
hyer exprès à Chantilly, où Madame me fit espérer qu'elle 
en parleroit elle>mesme à Monseigneur, que la nécessité 
de la guerre retient encore à Textremité du royaume. 
Cette fascheuse conjoncture du temps n'est pas moins 
une suitte de vostre mal-heur qu'elle est une preuve 
du mien, veu que, malgré mes impatiences, elle me 
retarde de travailler à vostre repos. On croit neantmoins 
icy que la Cour se r'approchera bientost; je le souhaitle 
passionnément pour lamour de vous. Donnez -vous ce- 
pendant un peu de patience , et vous servez utilement 
de vostre esprit, avec promesse de ma part qu'il ne 
tiendra point ny à mes sollicitations , ny à mon argent 
(s'il est besoin), que vous n'obteniez à souhait tout ce que 
vous exigez de l'entremise de, 

Monsieur, 

Vostre, etc. 
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Lettre LXIII. 
A MGn LE MARQUIS DES-PORTES. 




ONSBIGNEUR, 

Outre rmcliDation généreuse que vous avez à servir 
tout le monde en gênerai, et en particulier ceux que 
vous aymez, je remarque, sans cajolerie, que vous 
avez encore le don de le faire de si bonne grâce , que 
les simples offices que vous rendez doivent passer pour 
des obligations extraordinaires à ceux qui les reçoivent. 
C'est en ce rang (Monseigneur) que je place tous ceux 
que vous m'avez rendus, et lesquels vous me continue- 
rez, s'il vous plaist, en toutes les occasions où vostre 
entremise et vostre crédit me pourroient estre néces- 
saires. Je vous demande cettuy-cy pour m^acquerir Tes- 
time des gens de bien , et celuy-là pour me conserver 
Tamitié de Madame..., de qui vous avez desjà esté le 
médiateur. Je la remercie comme je puis , et par vostre 
conseil et par celuy de mon devoir, du soin officieux 
qu'elle a voulu prendre des interests de , 
Monseigneur, 

Vostre, etc. 

1. Le marquis des Portes, tué en duel par Bouteville en i6a6. 
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Lettre LXIV. 
A M. DU GUAS, 

Gentil-homme de feu Mgr de Mont-morency. 




ONSIBUR, 

Je ne doute point que vous ne sçachiez desjà que le 
mérite extraordinaire de Monseigneur, et la façon dont 
il m^a reçeu , m'ont obligé de me donner tout entier à 
ses interests, et m'attacher domestiquement àluy. L'ar- 
dent et généreux amy vous pourra dire ausKi bien que 
moy toutes les particularitez de cette adventure , puis 
que c'est par son entremise qu'elle est arrivée ; mus 
c'est moy seulement qui vous puis dire au vray la par- 
faite joye que je ressens en l'espérance de vous revoir 
et de renouveler avec vous la chaisne de nostre ancienne 
amitié sur les mesmes lieux où nous l'avons si long- 
temps entretenue. Croyez, Monsieur, que Teloignement 
ny le silence ne vous ont rien osté de la mienne, et que 
ma satisfaction seroit accomplie si je pouvois estre as- 
seuré de vous retrouver avec autant de repos et de 
santé que vous en souhaite , 

Monsieur, 

Yostre,etc. 
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Lettre LXV. 
A M. LE Bo« DE SAINT-MARCEL 




ONSIBCR, 

Je ne me feray point donner la gesne pour avouer 
que je suis le plus paresseux comme le plus inutile de 
tous les hommes , pourveu que de voslre part vous con- 
fessiez aussi librement que vous estes le plus noncha- 
lant ou le plus incivil de tous les vrais amis. Il me sem- 
ble que la rareté de mes lettres vous les devoît rendre 
considérables , et toutesfois vous estes encore à respon- 
dre à celle que je vous fis Testé dernier, et qui vous fut 
rendue par Monsieur de Variny, en la faveur duquel je 
vous Tavois escrite. Ce n'est pas icy mon dessein de 
vous quereler, mais seulement de vous faire voir que 
vous n*estes pas en droit de me rien reprocher sur cette 
matière à nostre première entreveue. Au reste, je ne 
prétends pas que ce reproche vous soit une sollicitation 
à m'escrire ; je haï trop la contrainte pour vous y porter; 
vivez à vostre mode, comme je suis résolu de vivre à la 
mienne. Vous n'aurez jamais tant de paresse ny tant 
d amitié pour moy que je ne sois tousjours en humeur 
de vous en rendre la pareille et davantage. Vous sçavez 
desjà que mon destin me r appelle en Languedoc. C'est 
où j'iray prendre de vostre bouche les responcesde tou- 
tes mes lettres. Asseurez-vous cependant que vostre 
considération fait, sans cajolerie, une des plus agrea> 
blés circonstances de ma servitude auprès de Monsei- 
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gnear, et que vous auriez tort de n*estre pas tousjours 
mon bon amy, puis quii est vray que je suis tousjours, 
Monsieur, 

Vostre , etc. 




Lettre LXVI. 
A SON AMY TIRCIS*. 

uisque ma conversation est publique, et que 
mon nom ne se peut cacher, je suis bien ayse 
que tu fasses publier mes escrits, qui se trou- 
veront assez conformes à ma vie, et très es - 
loignez du bruil qu*on a fait courir de mon esprit. Je 
sçay bien que, dans Taveugle confusion d*une réputation 
ignorante , on a parlé de moy comme d'un homme à 
périr pour l'exemple, sans que jamais TEglise ny le 
Palais ayent repris mon discours ny mes actions ; et de- 
puis qu'il me souvient d'avoir vescu parmy les hommes, 
je n'en ay jamais pratiqué qui ne me soyent encore amis. 
Tous ceux qui parlent mal de moy ne sont ny de ma 
conversation ny de ma connoissance. Je me puis vanter 
d'avoir assez de vertu pour imputer à l'envie les mes- 
disances qui m'ont persécuté. Ces outrages ne m'ont 
point affligé ny delouiné le train de ma vie. Je sçay 
que les injures de ma fortune ont fait celles de ma ré- 
putation. En mon bannissement j'estois infâme et cri- 
minel , depuis mon r'appel je suis innocent et homme 
de bien , et la mesme façon de vivre qui s'appeloit au- 
tresfois desbauche s'appelle aujourd'huy reformation. 

i. Des Barreaux. 
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Les esprits des hommes sont foibies et divers par tout, 
mais principalement à la cour, où les amitiez ne sont 
que d'interest ou de fantaisie. Le mérite ne se juge que 
par la prospérité, et la vertu n'a point d'éclat que dans 
les ornemens du vice. L'éloquence n'a plus de grâce 
qu'à persuader le libertinage et les mauvaises mœurs. 
La pointe et la facilité de l'esprit ne paroist plus qu a 
mesdire; estre habile c'est bien trahir. La raison est 
inconnue, la religion encore plus; le roy n'entend que 
des révoltes , Dieu n'entend que des impietez , tant le 
siècle est maudit du ciel et de la terre. Les gens de 
lettres ne sçavent quasi rien de ce qu'ils doivent sçavoir ; 
la pluspart des juges sont criminels; passer pour bon- 
neste homme , c est ne Testre point. Dans ce rebours de 
toutes choses, j'ay de l'obligation à mes infamies, qui, 
au vray sens, se doivent appeller des faveurs de la re- 
nommée. Sur cette foy, je ne changeray ny mon nom ny 
mes pensées; je veux sortir sans masque devant les plus 
rigoureux censeurs des escholes les plus chrestiennes. 
Je ne sçache ny latin ny françois , ny vers ny prose de 
ma façon, qui redoute la presse ny la lecture des plus dé- 
licats (je parle pour la conscience), car du stile et de 
l'imagination, je ne suis ny fort ny présomptueux ; et 
cette publication est plutost de l'humilité de mon ame 
que de la vanité de mon esprit. Je suis ton 

Theophilb*. 



1. Cette lettre a été mise par Théophile en tète de ses œu- 
vres , sous forme d'Espitre au Lecteur. Voy. 1. 1 , p. 5. 
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Lettre LXVII. 
A Mon LE MARQUIS DES-PORTES. 




0N6EI6NBUB, 

Il y a long-temps que je vous aurois remercié très 
humblement, comme je fay, des glorieuses recomman- 
dations que j'ay reçues de vostre part, si Tadventure 
de monseigneur vostre nepveu ne m en avoit empesche, 
par la considération du trouble qu'elle vous doit avoir 
causé. Mais à présent que de meilleures nouvelles nous 
font mieux espérer de son salut , il est à propos que je 
m'acquitte de ce devoir, et que je tasche pour le moins 
de satisfaire en quelque sorte à des obligations si peu 
communes par des complimens assez ordinaires , mais 
aussi les plus véritables qui partirent jamais de la bou- 
che ny de la plume de , 

Monseigneur, 

Vostre , etc. 



Lettre LXVI II. 
A M. LE COMTE DE CLERMONT. 




OlfSIBUR, 

Je fus hier à vostre hostel pour y demander des nou- 
yelles de vostre santé , qui m'est si chère , et j'appris 
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de deux de ▼« gens qolls avoient charge de ▼ostrc 
part de sçaToir Testai de la micDne. Comme , sans flat- 
ter, restime que je fay de toos passe jusqaes à la ▼«le- 
ratioo, «r^n* mentir, ce tesmoignage de vostre souvenir 
me'rendroit glorieux jnsques à la vanité si je ne con- 
noissois dès long-temps que voos avez des bontez ex- 
cessives pour moy, qai n ay point de plus grand mérite 
pour vous que cette ardante et respectueuse passion 
qui me fait sur tous autres , 

Monseigneur, 

Vostre , etc. 



Lettre LXIX. 
A M. LE VICOMTE DE PAULEV 




ONSIVUR, 

Outre rinclination que vous avez à servir générale- 
ment tout le monde , et particulièrement ceux que vous 
aimez , je remarque, sans cajolerie , que vous avez en- 
core le don de le fsûre de si bonne grâce , que les sim- 
ples offices que vous rendez doivent passer pour des 
obligations extraordinaires. C'est en ce rang que je 
mets tous ceux que vous m*avez rendus, et lesquels 
vous me continuerez, s'il vous plaist, en toutes 
les occasions où vostre entremise et vostre crédit 
me pourront estre nécessaires. Je vous demande ce- 

1. Famille à laquelle on a voulu rattacher saint Vincent, et 
dont il est question sous Charles VU. 
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tuy-cy pour m'acquerir quelque estime parmy les 
honnestes gens de vostre cabale , et celuy-là pour me 
conserver les bonnes grâces de Monsieur le marquis 
de Je le remercie, comme vous voyez, et par vos- 
tre conseil et par celuy de mon devoir, du soin officieux 
qu'il a voulu prendre des petits interests de , 

Monsieur, 

Yostre , etc. 



Lettre LXX. 
A M. PITARD. 




ONSIIUB, 

C'est à Tentremise de Monsieur le comte de Glermont 
que je suis redevable du commencement de vostre es- 
time pour rooy, mais c'est purement à voslre bonté que 
j'en veux devoir la continuation et le progrez. J'ay veu 
quelques lignes de vostre main entre les siennes qui 
m'eussent fait prendre une trop bonne opinion de mon 
esprit si la réputation du vostre ne m'avoit appris, il y a 
loDg-temps, que vous estes le plus civil et le plus obli- 
geant de tous ceux qui sçavent beaucoup. Au reste, 
quoy que je reçoive i honneur de vostre amitié comme 
une grâce que vous me faites, j'ose dire neantmoins 
que c'est u ne action de justice à laquelle vous estiez en 
quelque façon obligé, puis qu'il est vray que ça tous- 
jours e.<té depuis trois ans une des choses du monde que 
j ay le plus impatiemment désirées. Monsieur.... voua 
li ss 
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tesmoig&era cette venté sll ne vous Ta point desjà tes- 
moignée. Ce fut luy qui le premier me fit la peinture 
des excellentes qualite2 qui vous rendent si recomman- 
dable , et c'est de luy que vous pouvez apprendre les 
violens désirs que je conceus dès ce tempe-làd^en con- 
noistre roriginal. C'est une félicité que je ne pus gous- 
ter en cette ville, quand vous y passastes dernièrement^ 
par des jnalbeurs et des raisons qui me font croire que 
celle où vous estes est réservée pour me communiquer 
un si grand bien. C'est donc à Pans que je suis resola 
de Taller chercber incontinent après la Saint ^MartiOt 
et cependant vous m'accorderez par advance la faveur 
que je vous demande de me pouvoir dire , 

Monsieur, 

Vostre, etc. 



Lettre LXXI. 
A M. L'ABBÉ DE SAINT-PAUL. 




OMSIBUn, 

Vous ne sçauriez vous représenter combien grande 
est la satisfaction que je reçoy de celle que vous doit 
apporter la depesche que nous vous envoyons ; mais 
comme j'aimerois mieux perdre mon bien que d'usurper 
celuy d'autruy, je vous confesse franchement que je 
n'ay quasi point de part à cet office , et que je croirois 
en avoir excroqué la moitié de l'obligation si je ne de- 
clarois que vous la devez toute entière à la diligence 
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de Monsieur.... et aa crédit de Monsieur...., qui, tout 
esloigné qu'il est de soixante lieues, n'a pas laissé 
d'opperer utilement en vostre faveur. Je croy que ce 
parchemin vous doit estre un bouclier impénétrable 
contré les outrages des gens de guerre ; au moins suis- 
je bien aës'euré que les chefs et les plus honnestes offi- 
ciers y auront égard , et toutesfois je vous conseille de 
ne vous y fier que de bonne sorte , et d'éviter tousjours, 
le plus soigneusement qu'il vous sera possible , les oc- 
casions de retomber entre leurs mains, pour ce que ce 
ne seroit pas la première' fois que la licence du soldat 
auroit prévalu sur la volonté du prince qui vous reçoit 
en sa sauvegarde. Si cette-cy, par bazar d , n'avoit pas 
toute la valeur qu'elle mérite, prenez, s'il vous plaist, 
la peine de m'en advertir de bonne heure , et je travail- 
leray de tout mon pouvoir à vous en faire sceller une 
autre qui seroit, à mon advis, si non majoris authorita- 
tis, saltem et sine dubio mêlions notse. Mais, pour cela, 
il faut attendre de nécessité le retour de Monseigneur, 
qui dépend en partie du succez de ses affaires. Celuy 
des vostres ne vous laisseroit rien à désirer s'il depen- 
doit absolument des souhaits de , 

Monsieur, 

Vostre, etc. 
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Lbttbe LXXII. 
A M^i" LE MARQUIS DE HUMIERESV 




OKBBlGHBlim, 

Je vieos de voir uoe de tos lettres entre les mains 
de Madame du Plessis , dans laquelle vous luy faites 
plainte de ma rigueur (c^est vostre terme que je tous 
rends)» Ceux qui vous connoissent auroient bien de la 
peine à slmaginer que c^est tout de bon que vous par- 
lez, et qu*estant fait comme vous estes, vous ayez ja- 
mais sujet de reprocher rien de semblable à vos mais- 
tresses , et moins encore à vos serviteurs. Il me semble 
que mon silence meriteroit mieux le nom de discrétion 
que celuy de rigueur, particulièrement en une saison 
où vostre charge et vostre courage vous donnoient tout 
entier aux occupations de la guerre; mais c'est ainsi 
que les esprits les plus raisonnables ne sont pas tous- 
jours les plus justes, et que les bons desseins sont quel- 
quefois sujets à de mauvaises interprétations. J^espere 
que vous me ferez réparation de cette injure , et que 
vous aurez meilleure opinion de moy à Tadvenir ; ce- 
pendant , Monseigneur, si j*ay manqué par respect à 
vous envoyer de mes nouvelles, ne croyez pas que par 

1. Charles-Hercule de Crevant, premier gentilhomme de la 
cfaanibre du roi, tué au si^ge de Rovan en i6aii. C^est lui 
qui, à Bordeaux, en i6ao, ret onnut le poète Tristan THermiU 
et le fit rentrer eu grâce. Y. le Page dUgracié de Tristan. 
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négligence ou par oubly j^aye manqué à mlnforroer très 
soigneusement des vostres. Quand pour cela je ne roo 
servirois pas des moyens ordinaires, ou quand nous se- 
rions esloignez d*une distance beaucoup plus grande 
que celle qui nous sépare, vous estes d'une maison trop 
illustre et diine vie trop éclatante pour croire que vos- 
tre réputation me peust estre long-temps cachée. Nous 
en avons veu des rayons si beaux et si purs tout ensem- 
semble dans la Gazette, qu*ils doivent communiquer 
leur lumière aux endroits les plus remarquables de 
Thistoire de nostre temps ; je ne pense pas que ceux qui 
sont employez à sa composition laissent eschapper une 
si belle occasion de couronner vostre vertu. Si le mé- 
rite de cette généreuse action avoit besoin des orne-* 
mens de la poésie , je vous offrirois de bon cœur tous 
ceux dont la mienne est capable, sans prétendre autre 
recompense de mon travail que la satisfaction de vous 
plaire et la vanité de faire voir à toute la France que jc^ 
suis , 

Monseigneur, 

Vostre, etc. 




Zgi 





EPISTRE* 

D'AC TEON A DIANE 

ou 
LE CHASSEUR AMOUREUX. 

'est avec un extrême regret (très-belle et 
grande Diane) que je vous donne aujourd'buy 
la peine d'apprendre la cause de la mienne 
par la lecture de ces lignes, et que je contre- 
viens à la constante Iresolution que j'avois prise de ne 
vous dire jamais que je me meurs pour vous d'une pas- 
sion la plus violente du monde et la plus raisonnable; 
maintenant, je vous demande humblement pardon, 
non de la faute que je puis avoir commise en vous ay- 
mant, puis que, bien loing de m'en repentir, je fay ser- 
ment de la continuer, mais seulement de la confession 
que je vous en ose faire. Je ne doute point que la li- 
berté que je prends de vous déclarer mon amour ne 
vous ofîense davantage que mon amour mesme, et que« 
suivant la coustume de celles de vostre rang , à qui les 
moindres actions contre le respect sont des crimes irre- 

1. Cette epistre suivante d'Acteon à Diane, faite à riniita* 
tion de celles d'Ovide, est , à mon advis, une excellente pièce 
d'éloquence, où tous les Trays sentimens d'une amour haute , 
discrette et violente, sont parfaitement bien représentez. 

(Mayabt.) 
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missibles , vous ne me regardiez desjà comme le plus 
digne sujet de vostre indigaation et de vos vengeances. 
Toutesfois, si vous vouliez un peu suspendre vostre 
cholere , et ne me condamner pas avant que de m*avoir 
ouy , j ose presque espérer que., vous ayant exposé les 
raisons qui m'ont poussé comme par force à cette auda- 
cieuse entreprise , vostre miséricorde trouvera plustost 
occasion de me plaindre et de me pardonner que vostre 
justice n aura sujet de me punir. Il est donc vray , très 
aimable Déesse , qu^après mille combats rendus pour la 
deffence de ma liberté, Texperience me Gt connoistre à 
la fin que je luttois en vain contre la puissance de 1 a- 
mour, ou, pour mieux dire, contre la vostre, puis que 
c^est de vos beaux yeux seulement qu'il ëmpruntoit toute 
sa force : de sorte qu'abandonnant le soin deluy con- 
tester davantage la victoire, je tournay tout ce qui me 
restoit d adresse et de conduite à m'empescber de faire 
aucune chose qui vous peust donner le moindre tesrooi- 
gnage de ma deffaite. En suite de ce pénible dessein, 
j'accoustumay si bien toutes mes actions à la contrainte^ 
et pratiquay si bien Tart de brûler et se taire, quli est 
impossible que jusques ici personne ait pénétré dans 
la connoissance de mon mal. Mais , comme la plus part 
des choses dont la prudence humaine entreprend la 
conduite ont plus do la moitié du temps un succez ou 
moindre ou tout autre que celuy que raisonnablement 
on s'en estoit promis, il est arrivé que je me suis trom- 
pé moy-mesme , et que les diligences que j apportois à 
vous dissimuler ma passion ont esté justement des su- 
jets de vous la déclarer. Je veux dire qu'elle s'est telle- 
ment fortifiée en moy par le temps et la longueur de mon 
silence, qu'appréhendant avec raison que son prodi- 
gieux accroissement n'allast enfin à l'anéantissement de 
ma sagesse, j'ay mieux aimé la découvrir moy-mesme 
à vous seule avec respect, que me mettre au hazard 
d'attendre qu'elle mesme se declarast à tout le monde 
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avec indîscrction. 11 est bien vray ce qu'on noss raconte 
d*Alphée et de certains autres ffeuves, qui par des con- 
duits sousterrains se desrobent pour quelques jours aux 
yeux de toute une contrée ; mais qu*il y en ayt jamais 
eu qui , dès le commencement de leur cours jusques à 
la fin , se soient empeschez de paroistre, c'est une chose 
que je ne pense avoir encore ouy dire : croyez qu'il en 
est de mesme d'une violente affection y et , si Ion est 
d'accord qu'on la peut couvrir quelques fois pour quel- 
que temps , il ne s'ensuit pas nécessairement qu'on le 
puisse faire tousjours, ny pour tousjours. Pour moy, 
tant que j'ay creu pouvoir estre maistre de la mienne v 
je l'ay si bien empesché de se produire , que vous-mes- 
me ne vous en estes jamais apperceue ; mais aujour- 
d'huy que je sens défaillir mes forces, et que je me vois 
à la veille d'obéir à celles de mon amour, fay-je quel- 
que chose contre le respect que je vous doy , si , cé- 
dant à la nécessité, je laisse aller un prisonnier de la 
garde duquel je ne suis plus en estât de pouvoir res- 
pondre, et qui sans doute eust brisé ses liens avec 
beaucoup de bruit , si la discrétion ne m'eust conseillé 
de l'en délivrer plustost tout doucement? A vostre advis, 
sage Diane , n'avois^je pas matière de craindre que , 
parmy tant d'occasions de vous voir que me donne ma 
qualité de chasseur, il ne m'eschapast quelque souspir 
ou quelque regard qui par malheur eust pu fsûrecon- 
noistre à vos compagnes ce que je serois bien marry 
qu'elles soupçonnassent tant seulement? Ëtquesçait-on 
encore si , m'opiniastrant davantage à ne donner point 
air au feu qui me consume , il ne me fust point arrivé 
la mesme chose qu'à ces misérables malades qui , pour 
avoir trop attendu de se faire esventer la veine , tom- 
bent de fièvre en chaud-mal, et de chaud-mal en res- 
verie, qui leur gaste l'imagination, leur esblouit Te 
jiigètnent, et finalement les dispense du secret de 
leurs plus occultes pensées, sans différence aucune dos 
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oreilles qui les éscoutent? Certes, «i la considération de 
ces raisons est trop foible pour mériter que vostre 
bonté m accorde la grâce du crime de ma procédure 
(trop audacieuse, à la vérité, pour un mortel qui seroit 
moins transporté que je ne suis), au moins se trouvera- 
t-eile assez forte pour oombatre en vostre esprit 1 opi- 
nion qu'il pourroii avoir conceue que le tesmoi^age 
que je vous rends de mon amour fust une preuve de 
mon outrecuidance et de la présomption qu'en pareilles 
entreprises on soupçonne ordinairement aux person- 
nes de mon âge. Fortifié de cette créance qui me flatte, 
je passeray plus librement à la continuation de mon dis- 
cours , par lequel vous apprendrez, s'il vous plaist, la 
naissance et le progrez de la plus ardante affection et 
la plus digne de pitié dont on ayt jamais ouy parler. 
Ne craignez pas que j'abuse indiscrettement de vostre 
patience ; je diray peu , mais je diray la vérité. 

11 y a justement deux ans que les premières ardeurs 
du feu qui me brusle aujourd'huy si vivement com- 
mencèrent de m'eschauffer. Ce fut en la plus agréable 
saison de Tannée, un jour que, pour éviter les excessi- 
ves chaleurs du soleil, je m'estois mis au pié d'un grand 
fresne qui fait ombrage à la fontaine des Rochers. 
Helas ! il me d<Ht bien souvenir du nom et de la place 
de cet arbre , car quelque temps après , venant à faire 
reflexion sur les circonstances de mon adventure, je 
gravay ces mesmes vers sur son escorce avec la pointe 
de mon dard : 

Sous cet arbre. Amour en cholère 
Fit venir un jeune chasseur. 
Qui, fuyant les regards du frère, 
Se perdit à ceux de la sœur. 

Je m^estois arresté, dis-je, au pied de ce bel arbre en 
intention d'y rencontrer le repos et la frescheur, que je 
n'y trouvay pas, et, misérable que je fus , il arriva tout 
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au contraire que j*y trouvay Tinquietude et la cbaleur 
que je n'y cherchois pas. J'achevois à peine de me com- 
poser en la posture qu'il faut tenir pour se délasser et 
se préparer au sommeil , quand un grand bruit confus 
de cors et de veneurs fit retentir toute la forest. Quoy 
que fort jeune alors, je n'estois pas neantmoins si nou- 
veau dans le mestier qu'à la voix des chiens et des 
chasseurs je ne jugeasse incontinent que la beste qu'ils 
suivoient avoit donné le change et les avoit mis en def- 
faut. Je ne fus pas long-temps à sçavoir que c esloit 
Diane qui chassoit : car, outre que de la grandeur de 
l'équipage il m'estoit facile de monter à la connois- 
sance de celle qui le menoit, je vous vis aussitost 
paroistre à la queue de vos lévriers d'Hircanie, et 
certes vous couriez avec tant de vitesse, que vous 
fustes quasi plustost à moy que je n'eus le loisir 
de me prosterner à deux genoux afin de vous ado- 
rer. L'habillement et les armes que je portois vous 
firent aisément connoistre ce que j'estois. Gela vous 
obligea sans doute à vous arrester un peu pour me de- 
mander si je n'avois point veu le sanglier, et, comme 
je vous eus repondu que je ne Tavois point veu , vous 
me commandâtes de descoupler deux grands chiens, 
que je tenois en lesse , Melampe et Tygrin , tous deux 
extrêmement hardis et parfaitement bons connoisseurs , 
et ne bouger de la place où j'estois que je n'eusse 
adverty vos Nymphes de la route que vous teniez. 
Cela dit, vous vous en allastes, ou, pour mieux dire, 
vous vous envolastes, puis qu'on ne sauroit mieux 
comparer la vitesse de vostre course d'alors qu'au vol 
d'une flesche ou d'un oyseau. Quant à moy, aussi immo- 
bile que l'arbre contre lequel j'estois appuyé (et pleut 
au ciel aussi insensible !) , je vous suivis de l'œil autant 
que mes regards se peurent estendre, estendant par 
manière de dire avec les yeux la faute que j'avois desjàr 
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faite avec les mesmes yeux : car il est vray, belle Diane, 
que, non content de llionneur de la commission que 
vous m*aviez donnée, j*eas encore la témérité de lever 
la veae jusqnes à rostre visage , et de regarder avec 
curiosité ce que je devois seulement adorer avec crainte. 
Je yis un front plus poly qu^une table d*y voire , où la 
douceur et ia majesté faisoient ensemble cet admirable 
tempérament dont se forme Tamour, qui n^est jamais 
sans le respect; je vis des yeux de qui les modestes re- 
gards repoussent llnsolence des désirs , et prescrivent 
des bornes légitimes aux affections que la vivacité de 
leur lumière allume dans les cœurs ; je vis une bouche 
de cinabre, d*où les paroles et les sousris ne sortent 
jamais que par compas; un teint d*une netteté sans 
exemple , et qui dans sa disposition naturelle fait bonté 
à ia blancheur des lys , mais qui , pour Terootion où 
vous estiez alors à cause de votre course , avoit la mesme 
oooleur des roses. Bref , je vis en un clin d''œii ce qae 
tous les yeux du ciel et de la terre ne sçauroient voir 
en mille siècles dans un autre visage que celuy de 
Diane. belle et malheureuse veue ! la vive source de 
tant de souspirs , de larmes et dlnquietudes , qui par 
Fespaoe de deux années ont troablé le repos de ma 
vie, et finalement le sujet infaillible de ma mort, si 
vous n*avez pitié de mon adventure ! Non que de cette 
première rencontre, non plus que de beaucoup d autres 
suivantes , s'eslevast en mon ame aucune passion que 
Ton peust appeller amour. Ce que je sentis alors, de 
mesme que long-temps après, fut un certain agrément 
que je trou vois à m'entretenir de vos merveilles. Je 
prenois plaisir à me ramentevoir les paroles que vous 
m*aviez dites ; je r'appellois aux yeux de ma pensée 
le glorieux estât où je vous avois veue ; je ne pouvois 
me lasser d*admirer cette taille , ce port , cette grâce, 
' en un mot toutes ces admirables qualitez avec lesquels 
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les TOUS surpassez toutes les autres Déesses , avec au- 
tant ou plus d'avantage que le pin surpasse les buis- 
sons. Jusques-là ce n'estoit encore qu'une simple corn 
plaisance de mon imagination , et au pis aller qu'une 
' semence d'amitié dont la seule absence pouvoit em- 
pêcher la fécondité. Mais, helasile peu d'expérience 
que j'avois en semblable matière, jointe au propre 
malheur de ma constellation, fit que Je ne m'advisay 
jamais de recourir à ce remede-là que la force de mon 
mal ne l'eust rendu inutile : car enfin, pour m*achever 
de perdre, n'arriva-t'il pas que les deux chiens que 
vous m'aviez emmenez se portèrent si vaillamment non 
seulement à la mort de la première beste que vous leur 
vistes forcer, mais encore à la fin de quantité d*autres 
que vous leur fistes courre , que cela vous fust un sujet 
de trouver bon que je me meslasse quelquefois à la 
troupe de vos Nymphes; et comme j'entendois assez 
bien la vénerie, vous agreastes de plus que je fusse en- 
tièrement de vostre chasse. 11 n'est pas possible de 
s'imaginer le contentement que je receus de cet hon- 
neur-là, non tant en considération de la gloire que 
m'appôrtoit le privilège de vous suivre que pour me 
voir en possession d'estre ordinairement auprès de 
vous et de vous rendre quelques services. 0. Dieux! 
que la trop grande commodité de m'approcher de vous 
m'esloigna depuis moy-mesme ! et que j'appris bien-tost 
à mes despens combien il est dangereux de voir plus 
d'un moment une beauté comme la vostre ! Helas ! qu'au 
changement de mon naturel, il me fut aysé de con- 
noistre celuy de ma condition ! Je ne prenois plus au- 
cune sorte de plaisir à la chasse, horsmys celuy de vous 
y suivre. Mes chiens et mes filets , autrefois mes plus 
chères occupations, ne m'estoient plus considérables 
, qu'autant qu'ils estoient propres à vostre divertissement, 
et qu'ils servoient à me faciliter les moyens de vous 
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entretenir quelquefois. En fin, les souspirs qui me gros- 
sissoient le oosur en vostre présence , et les larmes qiii 
m*eschapoient des yeux en vostre absence , m^adverti- 
rent trop tard que j estois amoureux. Mon père Aristée 
et ma mère Autonoé ne furent pas des derniers à s'ap- 
percevoir de ma tristesse, ny des derniers à s*en attris- 
ter. Sur tous le bon-homme Cadmus, mon ayeul , que 
j^avois acooustumé de resjouyr du récit de mes adren- 
tures de chasse , trouToit bien à dire la gayeté demoD 
humeur ordinûre. Tous les jours que je vous avois veae^ 
je revenois le soir au logis plus languissant , pour ce 
que je revenois plus enflamé. Les bonnes gens s*af!lî- 
geoient outre mesure de mon ennuy. Mais quoy ! la 
part quils y prenoient n^avoit garde d en amoindrir en 
moy la pesanteur. Jesouffrois doublement en les voyant 
souffrir, pour ce que je souffrois de leur douleur et de 
la mienne propre. Gomme ils ne sçavoient à quel acci- 
dent rapporter la cause de ma langueur, ils furent con- 
traints de me la demander, et moy contraint de la leur 
dissimuler, en les asseurant que je ne la sçavois pas. 
Combien de fois ont-ils chargé de vœux et de victimes 
les autels d'if!sculape , ignorans qu'ils estoient de la 
nature de mon mal , pendant que d'autre cbslé je me 
sacrifiois moy-mesme aux beaux yeux de Diane. Ënfîo, 
comme je a'ay jamais perdu la raison en vous aymant, 
elle me conseilla de chercher ma guerison dans l'ab- 
sence , me faisant voir assez clairement que je beuvois 
par les yeux l'agréable venin qui m'empoisonnoit le 
cœur; que mes regards, que j'avois contiouellement at- 
tachez sur Vostre visage , estoient la véritable matière 
qui donnoit chasque jour nouvelle force à ma passion , 
et bref, que , pour esteindre ce brasier que le vent de 
mes souspirs et l'humidité de mes pleurs allumoient 
davantage, je n'avois rien de plus présent que de jetter 
de la terre dessus , c'est-à-dire 
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De TOUS quitter la place , 
Et d'opposer au fea dont me btoslent yos yeus; , 

Cette insensible glace 
Que jette dans les cœurs la distance des lieux. 

Je fus loDg-temps saûs me pouvoir résoudre à me ser- 
vir, de ce remède, que les mieux eotendua en Tart 
d'aymer jugeront pire que le mal à la guerison duquel 
je le voulois employer. Toutefois, par un effort de sa- 
gesse extraordinaire, je me deliberay de cbercber mon 
salut en ma fuite, et d'oster à mes yeux le plaisir de 
vous voir, pour empescher mon ame de vous aymer. Je 
priay donc mes parens de trouver bon que je me sépa- 
rasse d'eux pour quelques mois. L'opinion qu'ils eurent 
que le changement d'air et la diversité des pais diver- 
tiroient la profonde melancholie où m'avoit jette l'exoez 
de cette amour les fit consentir plus facilement à mon 
absence. Pour faire court, je m'en allay vivre parmy 
les Athéniens , avec ferme dessein de ne retourner ja- 
mais à Thebes que le temps n'eust guery ma blesseure 
jusques au poinct d'en effacer la cicatrice. Mais , après 
tout (chaste Diane) , que ma résolution et mon voyage 
furent de peu d'effet ! Un an passa presque tout entier 
sans que je vous visse des yeux du corps , et cependant 
un seul jour ne se passa point que je ne vous considé- 
rasse attentivement des yeux de l'ame et de la pensée. 
J avois beau deffendre à ma mémoire de m'entretenir 
de vous , beau commander à ma fantaisie de ne me re- 
présenter point vostre pourtrait, et beau m'estudier à 
destruire ma passion avec autant de soin qu'un autre 
s'en fust donné pour la conserver, les plus belles heures 
du jour s escouloient insensiblement en l'imagination de 
vos merveilles, de mesme que la pluspart des nuits 
vous estiez l'agréable sujet de mes songes. HelFS ! ce 
seroit bien en vain que le cerf que vous auriez blessé 
d'un coup de flesche dans nos bois croiruit se garantir 
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de la mort poar s^enfayr en d^aatres forests bien esloè 
goées, ou qu^un malade penseroit se defEaîre de a 
fièvre pour changer de chambre ou de lit. Comme l'iii 
et laulre porte avec soy la cause de sa douleur, j a?oi$ 
avec moy-mesme et dans moy-mesme le traut empoi- 
sonné qui me perçoit le cœur, et Tarcher qui me TaTcit 
tiré. Les Dieux me sont tesmoins que je n^oubtiay ries 
de tout ce qui pouvoit terminer une maladie dont jV 
tousjours appréhendé le succez, et dont je ne me sais 
jamais promis que la guerison medeust venir de vostre 
douceur. Cependant , soit que Tamour s^attacfae pie 
fortement aux esprits melancholiques qu''aux antres, 
soit que ma passion, venant d*une cause immortelle, ne 
fttst pas sujette à mourir, ou soit que les destins ayeoi 
arresté que le misérable Acteon sera le martyr et k 
victime de Diane, il me fut du tout impossible de vinc 
une seule journée sans vous avoir et dans la bouche et 
dans la pensée. Mon amour, ainsi que la terre, se souste 
noit encore d'elle-mesme et se maintenoit pair sa prc- 
pre force. Il est bien vray que, si elle ne perdoit rien de 
sa vigueur, au moins suisje certain qu*eile n^en acqœ- 
roit point de nouvelle, comme elle avoit accoustomé (k 
faire auparavant que je m'esloignasse de vous. Cela me 
donnoit espérance que, ne pouvant pas demeurer tous- 
jours à mesme poinct, elle devieodroit avec le temps ca- 
pable de diminution , ne le pouvant plus estre d accrois- 
sement. Certes, si le seul effort de ma raison et de mi 
volonté ne suffîsoii pas à rompre mes chaisnes, ile^1 
hors de doute que le temps, tout lent et ])aresseux quii 
est, à la fin les auroit usées, si Tadventure qui depuis b 
a renforcées n^en eust empesché la procédure. Dieux! 
que la prudence humaine est ridicule , et qu*il est mal- 
aisé de nous sauver quand les estoilles ont résolu de 
nous perdre! J'eslois dans la grande ville d^Athenes, cà 
je me nourrissois de la plus noire meiancholie.qui puisse 
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tomber sous rimagination , quand la nouvelle inespérée 
de vostre venue y surprit generallement tout le inonde, 
et moy particulièrement, qui prévis incontinent les 
merveilleuses inquiétudes où m'alloit replonger cette 
rencontre. Tout le peuple estoit en joye de vostre arri- 
vée, et j'estois le seul qui parmy les rejouyssances pu- 
bliques conservois une tristesse particulière. Helas ! 
j'avois autant de raison d'appréhender vostre venue 
que les autres en avoient de la souhaitter. Les Athé- 
niens vous regardoient comme un agréable flambeau 
qui venoit pour les esclairer, et moy je vous considerois 
comme un foudre inévitable qui s approchoit pour me 
consumer. Je fus deux ou trois fois sur le poinct do ne 
vous attendre pas. Deux considérations à la fin me 
firent changer de dessein : Tune, que mon absence si 
soudaine eust donné sujet de parler à mes ennemis , 
qui, trop instruits du mespris sacrilège que Penthée, 
mon cousin germain, a fait depuis peu du dieu Bacchus, 
lors quHl institua ses premières festes dans Thebes, 
n'eussent pas oublié de m'accuser de Timpieté de ma 
race; Tautre, que vous-mesme, n'ignorant pas que 
j'estois asseurement dans le pays, vous vous fussiez 
peut-estre offencée que je m'en fusse retiré sans rendre 
à vostre divinité les adorations que je luy dois , sur le 
temps justement qu'elle y arrivoit. Tant y a qu'avec une 
indicible répugnance de ma volonté , je fus contraint 
par la bienséance des choses de me présenter devant 
vous. Je vous vis donc ; mais, 6 bons Dieux ! je vous vis 
7^ tout autrement et tout autre que je ne vous avois jamais 
veue. Vous me semblastes avoir ce jour-là plus de 
grâce, plus de majesté, plus de merveille^ et plus de 
divinité qu'auparavant. Il est croyable avec beaucoup 
de vray-semblance que, si mes yeux vous jugèrent 
aymable au delà de Tordioait e , ce fut par la mesme 
rsùson qui fait qu'après une longue et profonde obsci^i'» 

il 8Q 
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rite la lumière nous paroist plus agréable que de coos- 
tume , plustost que par aucun accroissement de vostre 
beauté , à qui ny le temps ny les lieux ne sçauroient don- 
ner aucune chose, comme ils ne luy peuvent rien oster. 
Jugez, de grâce, si, vous revoyant avec de nouveaux at- 
traits, je ne conceus pas aussi de nouveaux désirs, et si 
mon amour, dont les regards sont la nourriture , après 
une abstinence de tant de mois , se peust empescher 
d'en appaiser sa faim, pour ne dire pas de Ten assouvir. 
Enchanté du plaisir de vous regarder , je laissois 
boire à mes yeux le philtre enpoisonneur qulls pui- 
soient dans les vostres avec la mesme ardeur et le 
mesme succez que le cerf altéré se plaist à boire les 
eaux qui lui coustent la vie. Bien-tost après , à cause 
que la saison n*estoit gueres propre à lâchasse , le repos 
de la solitude vous attira dans . la délicieuse vallée de 
Tempe ; je me résolus incontinent de retourner à Texer- 
cice de mon premier remède, afin d*effacer au moins 
en vostre absence ce que vostre fatale présence m*avoit 
imprimé de nouvelles imaginations. En effet , j^eus bien 
assez de resolution pour vous laisser partir, mais je 
faillis à n'avoir pas assez de force ny de courage pour 
supporter les ennuis qui m'accueillirent en fouie après 
que vous fustes partie. Toutes les comparaisons des plus 
cruelles peines que la justice des enfers ordonne aux 
âmes les plus criminelles ne sont pas capables d'expri- 
mer la grandeur de celbs que je souffris alors et que 
j'ay souffertes depuis toutes les fois qu'il ne m'a pas esté 
permis d'estre auprès de vous. Il me suffira de vous 
dire que je ne trouyay point d'autie soulagement à ma 
tristesse que de vous aller voir. Alors véritablement je 
m'apperceus que mon amour s^estoit bruslé les aisles 
qui luy servirent autrefois à vous quitter, et que désor- 
mais il n'en devoit plus avoir que pour vous suivre. Je 
vous ay voulu raconter toutes ces particularitez de ma 
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fortune, aÔa que vous coDuoissiez par qilelleff routes 
et par quels degrés le sort m*a voulu conduire au som- 
met de la plus haute affection qui fut jamais oonceue , 
et que je ne me suis point embarqué de gayeté de cœur 
ny par outrecuidance sur une mer où, sans une grâce 
particulière de vostre bonté, je ne puis attendre que le 
naufrage, ny me proposer ud meilleur havre que la 
mort. Voilà* belle et grande Diane, la naissance et le 
prbgrez de mon amitié , heureuse ou mal -heureuse au 
fils d'Âristée , selon qull vous plaira d'en déterminer 
le succez. Pour moy, je ne pense pas qu'avec les cir- 
constances qu'elle a , telles que d'estre toute pour vous 
seule, toute respectueuse et toute grande, vous y puis- 
siez remarquer aucun deffaut (horsmis celuy de ma 
naissance et de ma fortune) qui vous oblige à la rejet- 
ter. 11 est vray que la distance de nos conditions est 
infinie , et que, si Ton cherchôit ce que je suis au prix 
de ce que vous estes, on trouveroit justement que je ne 
suis rien ; de là vient aussi que je voue ayme sans pré- 
tention aucune de récompense. Quand je vous offre mon 
cœur, je ne doute point que l'offrande ne soit indigne 
de la majesté de l'autel. Avec tout cela , neantmoins , je 
veux espérer qu'ayant égard à la pureté de l'hostie , 
vous n'en refuserez pas le sacrifice, si vous en méprisez 
le sacrificateur, non que je ne sçacbe bien que la mes- 
me puissance qui me gouverne aujourd'huy a autrefois 
approché des extremitez aussi reculées que nos fortu- 
nes sont inégales. L'Amour a vérifié cette merveille en 
son propre sang , faisant trouver de la proportion entre 
sa mère et le beau chasseur Adonis. Le froid et melan- 
cholique Endimion, tout pasteur qu'il estoit, a receu 
mille fois des visites et des baisers de la Lune sur la 
montagne de Latmos. Com' ien de fois la jeune femme 
du vieil Titon a-t'elle ouvert les portes de l'Orient 
plutost qu'il ne failoit pour satisfaire aux ordres de la 
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nature, afin d*aller s'entretenir avec Cephale ! Sans allé- 
guer ici le ravissement d'Orion , à qui son affection et son 
crédit font avoir place eotre les astres, cette belle com- 
muniquatioD du Ciel avec la Terre n'a pas esté moins en 
usage parmy les Dieux que parmy les Déesses. Vous- 
n»esfne n en avez- vous pas veu les effets en Fadventure 
de Caiiste , que j'estime plus glorieuse pour avoir eu 
rhooneur d estre une de vos Nymphes que pour Tadvan- 
tage qu elle possède de luire maintenant parmy les estoil- 
les? Et sans tirer des aulboritez de plus loin que vostre 
race et la mienne, vostre frère unique Apollon na-i'il pas 
recherché les embrassemens de Cyrene , dion ayeule pa- 
ternelle ? Où ne la-t'on point veu courir et souspirer après 
la dédaigneuse fille de Penée , qui, pour fin v incible du- 
reté de son cœur, avoit mérité de laisser plutost la dé- 
pouille de sa beauté sous Tescorce d'un chesne que d^un 
laurier? Je vous dis toutes ces choses afin de vous repré- 
senter que je ne suis pas le seul petit buisson sur qui Ton a 
veu descendre le feu du Ciel , non pas à dessein de vous 
persuader de vous dispenser en ma faveur du rang et de 
l'humeur que vous tenez. Ce que vostre clair jugement, 
à qui rien n'est impénétrable, ne pourra point donnera 
la raison, difficilement l'accordera- t*il aux exemples. 
Quand je vous propose ceux de l'Aurore ou de Venus, 
mon intention n'est pas de vous obliger à les imiter ; je 
ne demande pas que vous vous abbaissiez jusques à 
moy, mais seulement que vous me permettiez de m'es- 
lever jusques à vous sur les aisles de mon amour. Estant 
tout de flamme comme elles sont , ne dois-je pas estre 
asseuré qu'elles seroient assez fortes et assez promptes 
pour me porter en un moment au dessus de la plus haute 
sphère où vous puissiez jamais monter, quand le mes- 
pris de la bassesse do la Terre vous la feroit abandon- 
ner? Nous parlons hardiment des choses qui sont en 
nous et que nous sentons jusques au fonds de l'ame : 
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c^est pourquoy je ne croiray point me tromper quand je 
diray que ma passion est justement proportionnée à la 
grandeur de son sujet, et qu'elle est peut-estre Tunique 
en son espèce de qui la vanité n'excite point les mou- 
yemens. Je jure par tout ce qu'il y a de plus saint dans 
l'un et dans l'autre monde que vostre puissance et vostre 
condition sont les dernières grâces que j'ay tousjours 
considérées en vous. Tout mortel que je suis, je ne vous 
ayme pas tant pour ce que vous estes Déesse que pour 
ce que vous possédez toutes les eminentes vertus qui 
vous rendroieitt digne de Testre si vous ne Testiez pas. 
Et quand , par une prompte et prodigieuse révolution 
des choses, la Fortune m'auroit mis aujourd'huy sur la 
teste la couronne de tout l'univers , avec absolu pouvoir 
de commander à toutes les nations de la terre , toutes 
les nations de la terre me verroient aujourd'huy descen- 
dre de mon trosne pour en faire le siège de vos pieds. 
Si ma satisfaction m'estoit plus chère que vostre gloire, 
il me seroit à désirer que de tant d excellentes qualitez 
dont vous estes douée celle d'estre grande se peust rayer 
du nombre ; de toutes les autres vous m'attirez , avec 
celle-là vous me repoussez. Vostre grandeur est un co- 
losse qui me fait peur et dont Texcessive hauteur ne 
peut avoir aucun appas que pour les téméraires ou 
pour les géants. De moy, qui suis encore à comprendre 
la sotte vanité dlxion , je souhatitterois de toute ma vo- 
lonté que , ne pouvant estre esgal à vous , vous devins- 
siez vous-mesme esgale à moy, si l'accomplissement de 
ce vœu ne faisoit point d'outrage à vostre fortune : car, 
si dans cette égalité de nos conditions je n'estois asseuré 
de m'acquerir vos bonnes grâces , j'aurois pour le moins 
espérance de les mériter par mes services , et raison , 
en tout cas, de vous accuser d'ingratitude; ce que je 
ne puis faire avec justice s'il est vray qu'en la distance 
où nous sommes, rien qui parte jamais de moy ne puisse 
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arriver jusques à vous avec pouvoir de vous obliger. 
Vous juge? bien (sage Diane) par la force de ces raisons 
que TÂmbition n'est point la nourrice de mon amour, 
de mesme que TOrgueil n'en fut point le père, ni FOutre- 
cuidance la mère. Combien de fois ay-jedlt, parlant à 
mes pensers : 

pensera ! malgré moy devenus trop superbes. 
Qu'en Tostre plus grand vol il vous sieroit bien mieux 
De ne pas esgaler la bassesse des herbes 
Que de vous élever à la hauteur des cieux! 

La plus fascbeuse de tant de craintes qui me travûl- 
lent est que vous ne vous imaginiez que je recherche 
vostre bienveillance pour en profiter, et m^ouvrir la 
porte à des honneurs qui me rendroient considérable 
parmy les miens au delà de ce que je le puis estre par 
ma naissance. Mais, à cela, faites moy la grâce de croire 
qu'un si lasche artifice ne me tomba jamais dans la pen- 
sée, et que si, par une extraordinaire métamorphose, 
de puissante Déesse que vous estes , vous veniez à 
n'estre plus qu'une simple bergère ayant tousjours les 
mesmes dons d'ame et de corps que vous avez , j'au- 
rois encore la mesme disposition que j'ay tousjours eue 
à les adorer. Ce que je dis est si véritable que je n'ap- 
prehenderay point de faire prière à Jupiter de me pré- 
cipiter d'un coup de tonnerre dans les enfers au cas 
que mes paroles ne se trouvent d'accord avec mes sen- 
timens. Vous servir et vous adorer sont les seuls advan- 
tages que je prétends tirer de ma passion. La plus grande 
richesse que je vous demande , c'est la liberté de sous- 
pirer pour vous jusques à la mort; et pour tout exoez 
de faveur, la permission de vous entretenir quelques^ 
fois de mes peines. Cettuy-cy de^pend absolument de 
vous ; pour celuy-là, il est bien en vous de me Taccorder, 
mais hors de vous de me le refuser : car, quand vous 
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seriez mesme si déraisonnable que de me commander 
de ne vous aymer plus, il me seroit impossible de vous 
obeyr. Non, non (belle Diane), dans la parfaite resigna- , 
tien que je vous ay faite de mes volontez, celle de con- 
trarier à la vostre en pareil commandement a tousjours 
esté la seule que je me suis réservée. Au demeurant, n^ 
pensez pas me rendre la guerîson par la privation du 
sujet d'où procède ma maladie. Je vous ay desjà pro- 
testé que Teloignement est un remède infructueux pour 
inoy. Après Texperience que j'en ay faite durant le cours 
de plus d'une année, j'en puis parler asseurement : ma 
passion est parvenue à tel degré de hauteur qu'il ne se 
trouve plus désormais de milieu pour moy entre cesser 
de vivre et ne vous voir pas. Faites mieux : si vous ne 
voulez pas commander à vostre douceur de me conso- 
ler, deffendez pour le moins à vostre rigueur de me 
désespérer ; souffrez seulement par compassion que le 
feu qui me brusie achevé de me consumer auprès de 
vous , avec cette asseurance et cette condition que voicy 
la dernière importunité que vous en recevrez jusques à 
la fin. Vous ne devez pas faire difficulté , ce me semble , 
de vous accorder à ma prière : car, outre que cette faveur 
me tiendra lieu de grâce et de recompense ; le terme de 
vostre patience ne sera pas long , puisque celuy de ma 
vie, à laisser simplement les choses comme elles sont, 
ne sçauroit estre que fort court. Il est certain que les 
violentes affections de l'âme agissent violemment sur le 
corps et jettent la santé hors de son assiette. La pas- 
sion que j'ay pour vous m'a tant de fois et si long-temps 
échauffé le sang qu'elle m'a pu causer une espèce de 
fièvre lente , dont les accez redoublent règlement en 
vostre présence. De là procède cette extraordinaire lan- 
gueur de corps et d'esprit qui se remarque en ma per- 
sonne, au grand estonnement de ceux qui m'ont con- 
neu piûur un des plus actifs de mon âge , et par là 
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8*augmente en mon humeur la naturelle disposition que 
* j'ay lousjours eue à la melancholie : de telle façon que je 
ne suis pas seulement insuportable aux autres , mais en- 
core à moy-mesme. Il y a long-temps que j'ay perdu le 
repos du lict et que le plaisir de la table ne me touche 
plus : aussi n'ay-je pas aujourd'buy la quatriesme par- 
tie des forces que je soulois avoir, et je doute raison- 
nablement qu'il m*'en reste assez pour vous suivre à la 
chasse et me tenir en mon devoir devant vous. L autre 
jour je me regarday dans une fontaine , où je m^stois 
plutost ar resté pour resver en liberté que pour me raf- 
fraischir , et certes je vis un visage si maigre et si def- 
fait que j eus de la peine à le reconnoistre pour mien. 
Avec toute la verdeur de ma jeunesse, je suis desjà près- 
ques aussi sec que le bois de mon arc, ou qu'un arbre 
que la foudre a couru depuis le faiste jusques à la ra- 
cine. Cependant ne prenez pas mes paroles pour des 
termes et des hyperboles ordinaires à ceux qui se plai- 
gnent d'amour : ce que je raconte est justement ce que 
je sens, si pour le moins ce que je sens se peut juste* 
ment raconter. L'expérience vous fera voir que c'est 
icy la véritable description du véritable estât de ma vie, 
non point une peinture faite à plaisir avec les couleurs 
et les rehaussemens de la poésie. Helas! si vous avez 
envie de vous deffaire de moy , il n'est pas nécessaire 
que vous fassiez tonner sur ma teste , ou que vous me 
passiez à travers le cœur toutes les flesches de vostre 
carquois : celle que j'y porte desjà ne suffit que trop à 
me donner la mort. Laissez faire l'Amour et la Tristesse ; 
ils se sont opiniastrez à loger chez moy depuis deux 
ans : je puis repondre de leurs actions. Ce sont deux 
hostes, ou, pour mieux dire, deux ennemis domestiques 
qui sortent rarement d'une maison qu'ils ne l'ayent ren- 
versée et mise en cendre, pource que l'un y travaille 
incessamment avec la sappe et l'autre avec le feu. Vais 
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à quelle sorte de discours me laissé-je emporter ! Je né 
prends pas garde que, pendant que je désespère de mon 
salut, je vous fay la plus grande injure du monde en 
me deffiant du secours de vostre bonté, comme si pour 
moy seul vous vouliez perdre cette haute et divine 
vertu que vous avez tousjours possédée en pareille 
eminence que les autres. Pourquoy ne croiray-je pas 
aussi-tost que vous me serez pitoyable, et que, ne dou- 
tant point de la pureté d'une affection que vous avez 
fait naistre , vous contribuerez enfin quelque chose du 
Tostre à sa nourriture? Dieux! si par un excez de 
miséricorde et de pitié, au lieu de vous courroucer 
contre mon amour, vous luy donniez plutost ce courage 
qui ne luy peut venir que de vostre part et cette noble 
asseurance que doit avoir un enfant né de père mortel 
pour oser entretenir une Déesse de vive voix et 1 appel- 
1er sa mère , est-il quelque félicité dans le ciel et sur la 
terre qui soit d'assez longue estendue pour ne pas de- 
meurer au deçà de la mienne? Il me semble vous 
avoir ouy dire que tous les hommes vous estoient sus- 
pectspour ce qu'ils estoient tous prophanes ; je m'asseure 
que, si vous les connoissiez tous parfaitteroent, vous 
restraindriez la généralité de cette règle , et que vous 
en parleriez désormais avec exception. Au reste, ne vous 
imaginez pas, s'il vous plaist, que, pour estre indigne 
de la moindre de vos faveurs, je ne sois capable de la 
recevoir , quand au delà de mon espérance et de mon 
mérite il vous arriveroit de m'en vouloir gratifier. Je 
ne suis pas de ceux à qui l'excessive joye oste le juge- 
ment, et la .familiarité le respect. Plus je reçoy de bé- 
néfices d'un autel , et plus j'y fay brusler d'encens. Je 
n'ay jamais ignoré que le secret est l'ame de l'amour, 
et que les bien*faits qui viennent de sa main sont d'une 
nature tellement différente de tous les autres, que c'est 
beaucoup d'ingratitude et peu de courage à quiconque 
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les a receus de les publier. A cela près (très belle et 
très grande Diane), ne craignez point de me donner des 
preuves de vostre bienveillance, s*il advient quelque 
jour que la considération de mon amour sans exemple 
vous force d'en avoir pour moy. Croyez que Je n^auray 
pas moins de discrétion à recevoir les presens du ciel 
que de patience à les attendre , et qu'ayant résolu d*ac- 
commoder toutes mes volontez aux vostres (pourveu 
que vous ne veuilliez point la ruine de mon afTection), 
je vous rendray tousjours une si parfaite et si respec- 
tueuse obeyssance , que vous n'aurez point sujet de 
vous repentir d'avoir sauvé la vie au misérable Acteon. 



Acteon cacha cette lettre dans le collier de son fidelle 
Tigrin , de façon toutesfois qu'elle paroissoit assez pour 
donner de la curiosité à Diane ; et comme ce chien estoit 
celuy que la Déesse aymoit davantage, et à qui elle fai- 
soit plus de caresses, il ne manqua point de la luy por- 
ter, ny elle aussi de la voir, suivant l'intention de celuy 
qui l'avoit escrite. Sa métamorphose nous apprend le 
succez de ses amours. 



Ceux qui font profession de se eonnestre aux belles ehases , et 
qui sçavent que chasque genre d'escrire a son caractère tout par^ 
ticuUer^ remarqueront sans doute, à Vadvantage de mon autkeur, 
la judicieuse différence quHl a voulu mettre entre le style de la 
lettre, qui doit estre simple et coupé, et le style de P epistre, qui 
demande plus d'ornement et plus d*eslendue, Cest ainsi , pour le 
moins , qu'en ont tousjours usé les meilleurs maistres de Pelc 
quence grecque et romaine , soient poètes , soient orateurs» 

(Maiebt.) 
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Epistola I. 

VALLiEUS THEOPHILO SUO. 

on quo me in animam revocem tuum, mi Théo- 
phile (quis enim unquam oblitus sai?), sedut 
ad me rescribas tibi scribo ; non enim quid- 
quam de te nisi à te volo. Avet animus scire 
quo te tandem tua fata vocant , et si Gallia nostra te 
ÎDColumem potiri volet, aut si aliqua beatior terra 
exulem , imo florentem habebit Theophilum. Quo res 
cumque cadet, unum et commune ezilium , 

Una qules ambobus erit. 

Quam primum poteris ad me scribas velim , ne litte- 
rse tusB me offendantredeuntem. Quod ad me attinet, sa- 
tisbene mihi est, et quantum potest sine te ; inter enim 

horrentialate, 

Culmina, et stemo damnatos frïgore montes, 

ardorem ex nive coUegi. Dii boni ! quantus in tenera 
virgine etvultus etanimi candor! sedcoram, plura; tu 
vero, si quid me vis, faciès certiorem. Intra dierum 
duorum spatium tibi me sistam ; intérim vale, mi Tbeo- 
phile , et tui amantissimum Valleum semper dilige. 

Rigomaci II. Cal. octob. 
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Epistola il 
THEOPHILUS VALLiEO SUO. 

SBdet , mi Yallœe , non tuî , nam tœdet mora- 
rum tuarum. Quid ad me tenera tua virgo , 
et illius , at ais , vultus et animi candor ? Tu 
minime candide mecum agis ; deseniisti exu- 
lem, et adversœfortunœmdœludibrio absentiam qaoque 
tuam adjecisti , neque pateris ii^uriam meam modo, sed 
auges vehementer; non ita compiures amici mai quem- 
admodum tu, sortem meam aversantur. Instat sollicité 
et Régi et judicibus meis Dominas meus de Lyancourt, 
etcrebiis epulis amicus noster Dominus Luilier, qas 
tu debueris solatia nobis exhibet. Quatu opéra, quaeso, 
aut officii aliquod, aut amoris spécimen prœbuisti? 
Amas me equidem , et plané constat , sed amari te ni- 
mium securè intelligis {et tu ne vetuc pas revenir). 

Mec Tenit ante suum nostra querela diem. 

Nisi te redeuntem nostra offendat Epistola, me tu» lit- 
terœ nisi abeuntem non consequentur. Indictum est pri- 
dem exilium , et concessa coUigendi sarcinis spatia ex- 
cessere totos sex dies : nunc latitare cogor , noctua 
sam; hodie apud Lulerium expecto noctem quœ me 
ducat ad alium; non tibi semper Théophile quamyis 
tuo et violente fîrui licebit. Sed parce misero etiam in- 
dignanti. Si me amas salvus sum. Iterum y aie et tacs 
comités meis verbis quantum libuerit salutato. 
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Epistola m. 
THEOPHILUS DUCJEO SUO. 

itto tibi cytharam, non unde petieras , sed 
hîDC ex proxima yicinia mutuatam : ni illa 
«»!& JH H Arrideat, suppetet alla. Non stabitper me quin 
%I^I^Ul omnibus machinis expugnentur morborum 
tœdia, et si quid ad bujusmodi solatia noster conducit 
aspectus, hodie periculum faciam. Benè vale et me 
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. Epistola IV. 

AD DOMINUM LULERIUM*. 

xcessit nuper œdibus nostris, yaletudinis 
causa, Ducœus; solus agit et seger, ac depei- 
lendo otii sui fastidio cytharam à me obnixè 
flagitat. Si qua tibi suppetit unde id ei solatii 
exliibere possis, expie, quseso, illud desiderium amantis- 
simo utrique nostrum, utarbitror, adolescent!. Caeterum 
retulitmihi tuis verbis desero... reditu. lllse morse, ne 
quid mentiar, anxium me habent Tu me, quseso, certîo- 
rem facito unde id acceperis infausti nuntii, et frater 
tuus num advenerit me mone. Estenim, ut de eo quo- 
que apud te conquerar : irrisit quippe téinerarias quas- 
dam lineas quibus illi apud te salutem scripseram. Tu 
bene vale et me ama , neque uiterius criminales bospi- 

1. G*est ee même Loillier, son ami, dont parle la deuxième 
lettre, et chez qui se cacha long-tempe Théophile. 



4i6 Ad Eumdem. 

tes nostris epulis adhibito; ego eos morum meoram 
exploratores coojicio , et , coram magistratibus , tunicîs 
tam captus sum quam in vioculis ; nihii est tamen quod 
reciè agenli et parce loquenti ab ipso Catone cavendum 
Bit aut timendum. Sed coram hujusmodi testibus , qui 
judicum saltem imagineiD ferunt, sipersoDam non susti- 
nent, vixdum benè superati periculi, extinctique rogi, 
memor animus in sales et jocos excurrere libéré, ant 
frontem curis solutam explicare non audet. Quid ergo 
mirum si quod prsBteritaB captivitatis amaritudinem 
auget, et prsBsentis libertatis dulcedinem minuit; 
etiam inter epulas aversetur aut impatienter ferat t Pa- 
tere, obsecro , molestos istos codicilles, et nihilo secius 
amantissimum tui Tbeophilum diligito. 




Epistolà V. 

AD EUMDEM. 

liquot amicis totum jam triduum intentas, vii 
me ipso potitus sum. Jam demum redit libéra 
libertas, quœ mihi istius schaedulae copiam 
facit. Suave est et pergratum , nostrum tibi 
otium impendere. Si id tua negotia patiantur, redde- 
rem tibi rerum mearum et omnium cogitationum etiam 
rationem effusissimis litteris , at multo charius haberem 
id tibi colloquio exsequi. Incipit urgere me vehementer 
tiii desiderium , et , licet tui recordatione minus quiet» 
mihi labantur dies Cafficior cnim graviter absentia tua), 
nolim tamen ulium fluere momentum , sine aliqua ima- 
gine quae mihi tui convictus gaudia identidem represen* 
tet. Quoties de Vallaeo , fere toties de te memini et de 
utroque sequa plané œstimatione cogito : gratulor fatis 
meis quod eadem nota ingeniorum nostrorum divinos 



ÀD DOMINUM LULERIUM. 4^7 

spiritus à caeteris mortalibus discreverint , et sive ille 
error naturae sit , aut ludus , ego pro summo beneficio 
habeo : 

Neque hsc sine numine DiTum 
£?eniunt... 

CsBterum magis magisque propagatur in nobis Catho- 
licsB pietatis amor, et diebus siDgulis ad altaria et 
rnéntem et genua flectere jam cessit ia voluptatem ; 
uno verbo Theophilus sum. Nisi dum ista scribo adve- 
nisset repente nuntius, instare œdibus meis epuloDes 
signifîcans, advoiabam tibi, impatientissimis oculis 
scrutaturus quid mihi tuus vultus de mea tuaque vale- 
tudineprsBauntîasset; arrisisset certe , etquam primum 
te adiré concedetur, comiter excipe tui cupidissimum 
Theophiium. Scripsi 3. Idus Octobris, anno apartu Vir- 
ginis Matris Dei 1626. 




AD EUMDEM, 

Epistola VI. 

xcessit ultima expectationis hora, ei tu solus 
votis omaium desideraris, ad consummatam 
epularum bilaritatem ; veni igitur, aut potius 
advola. Sin minus, tui loco nobis Hispanum, 
quod promisisti , vinum mittito , ne utrinque feceris ir- 
ritam fidem. Quod minus steteris pollicîtis , haud mirum 
erit, si te de vulgari amicorum nota censendum existi- 
mes ; at mirum est tamen quoniam te hactenus amicis- 
simum prœstitisti. Nulli mihi convivœ prœter te ex- 
pectabantur. Quod vero de antiquitatis reverentia eau- 
saris , fluxum est et futile , nostrum ille si prohibeat 
convictum et victum auferat. Vale. 
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4l8 YALLiBO SUO AMAUTISSIirO. 

VÀLLiEO SUO AMÂNTISSIMO. 
Epistola VII. 

cripseram ad te paulo iracniulias , quod de- 
seruisses eiulem et ultra pollicilùm tempus, 
labsentem acrias increpabam, ai bono fato 
iatercept» sunt contameliosœ iilœ litterae qus 
tibi si ne amas (at me amas profecto) roolestiam erant 

exhibUursB. DD ad me hodie venere et, mihi de tuo 

reditu et prospéra valetudine nuntiantes, baud me- 
diocri me affecerunt voiuptate. Ingratam est tamen 
quod iu remotioribus hœres locis, et ultra triginta 
leucas distare adhuc Vallœum meum œgre ferrem aut 
incusarem, ni excusaret secessustui causa. Moribundo 
quod assides patruo non queror, sed gratulor ; Dam h- 
cet tuœ morae me semper anxium habeant , laudo tamen 
bumanitatem tuam, et, si quid meae preces apud te va- 
lent , SBgrotum obsecro ne deseras donec conv^aluerit. 
Ego, si medicus essem , prœsto tibi cum arte mea adfa- 
turum non dubîta. At me ipsum ut curare possim bon 
parv» est oper». Bene yalë... praeclare mecum agit et 
omnifariam pra»stat se tui meique amantissimum. Ëpu- 
lis et epistolis fréquenter agimus, sed nunquaro sine lai 
desiderio ; iterum vale et me ama. Scripsi duodecimo ca- 
lend. novemb., anno a partu Virginis Matris Dei 1625. 
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AD DOMINUM DE LA PÏGEONNIERE. 
Epistola VïII. 

uam terse et emendate scribas, quam reli- 
gioseamicos colas, quam praeclare de Théo- 
philo etiam exule cogites , docuit me epistola 
tua ad Yallseum , ac totam mentem insolite 
gaudio pertentavit. Petis ab eo ut totam rerum mearum 
seriem tibi explicet; nosti mollem et desidiosum ado- 
lescentemnullum, nisi in voluptates suas, momentumim- 
pendere. Miror unde tautillum latinitatis in tam lubrico 
ingenio haerere posait.. Est tamen, in tan ta scientiarum 
incuria, et juris et philosopbise et humaniorum litte- 
rarum peritissimus (natura enim fecit eruditum) ; mihi 
vero , si quid genius indulserat nasccnti , pertinax ad- 
versae fortunée meae livor aut eripuit aut sepelivit. Si 
quando vacat aut licet de nostris œrumnis conqueri, 
habebitis ingenti volumine totam vitae meas syntaxim 
explanatam. Intérim nova identidem infortunia de prœ- 
teritis nec gemere nec meditari sustinent. At ego , sive 
felix, sive miser, tuus sum, sed felix si tuus. Bene vale 
et me ama. 



AD DOMINUM LULERIUM. 

Epistola IX. 

.allaBUS nosisF (qui fuit olim meus) plusquam 
par est sibi licere putat, et intempestivam 
^j^sk^Ém^^^ fallor superbiam captât. Tam egregiam et 
B^^^S^ corporis et animi formam , <{uo studio et re- 
T.«reiitia sim prosequutus faactenus novit. Ita me cum 
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ilio gessî ni , pneter caecam obsequium et nimîam ada- 
lantis animi mei Caunlitatem , nihil est prorsus quod illom 
Isdere aut me pœnitere debeat. lUe taraen tanquam 
aut odisset improbum , aot fastidiret importunum , in- 
turgit nonntinquam in verba et vuitus meos adeo pe- 
tulaoter, ut impuileatem se fateri aut inimicuin pro- 
fiteri necesse sit. Nescio an heri adverterïs quanta fe^ 
rocia phiiosophicas iilas nugas adversum me tutari se 
significaverit : incautus adolesceus ob hnjusmodi deli- 
ria, meDtis boo» securam libertatem pro inscitia ducit, 
et quidquid garrire docet, scieutiae opiis existimat. 
Miratur et magai facit persoaatum illum libellum 
quem novus autbor de veterum pbilosophoram scrinio 
tanquam ceotooem suffuratus est. Quid mea refert, 
quid aut iste aut prisci omaes de mundi causa Investi- 
gaverint, eu m plaoe coustet uibil illos de tan ta re com- 
pertum unquam habuisse ? Scholarum sunt ista ludi- 
cra et mercenariae paedagogorum fraudes. Ego homi- 
nes bis artibus eruditos, aut meliores aut fortiores 
evadere nunquam crediderim ; atque inter temulento- 
rum loquacitatem et argutatorum strepitum parum in* 
teresse reor. Pudet me, oui unum aut alterum duntaxat 
Yolumen iegisse contigit, in nuUum fere librum inci- 
dere, cujus opus ab authore meo non videatur repeti- 
tum. Conspectum est pridem quidquid cœlitus intueri 
Dobis natura concesserat; qui maximam in bujusmodi 
secretis roerentur fîdem , eos esse putem quorum stu- 
dium circa cœlorum motus et astrorum speculationem 
versatur. At iili, quam se intricent, quam variis erro- 
ribus sibi cseterisque succum faciant,quam incertis va- 
ticiniis credulam bominura curiositatem et/-foveant et 
éludant videre est. Cgo bactenus feci. Id te obsecro 
VallsBum nostrum « qui meus fuit olim, fterum atque 
iterum mone, seque omnibus adulterinsB scientiae iuvo- 
lucristotum expédiât. Id solummediteturquodquietum 



Ad DoMiNjUH Bertium. 4^1 

spectat. Corpas et aDimum curet assidue, sibî studeat, 
mihi ne ulterius obstrepat; tinniunt etiam nunc aures 
mihi hesternis aliquot conviciis quse , licet ore mussi- 
tante et fractis vocibus, intima cordis tamen perrupe- 
rant; acriore hac ssBvitia mihi sibique consulit; namque 
illius odium et iras , neque meus amor unquam ferre , 
nec mea \irtus mitigare unquam sustinebit. Donec ille 
a me amabitur, nisi me amet, infelicem utrumque puta. 
Tu perge ut coBpisti in ea tui convictus suavitate, et in- 
terpone dissidiis nostris illam comitatem , qua nos una 
cum fraterculo tuo complexurum ultimis votis pollicitus 
es. Bene vaie. 




AD ERUDITUM VIRUM DOMÏNUM BERTIUM* 

Epistola X. 

iXpecto diligentisB tnas fructum ea hora quam 
indicasti. Gratum erit, Domine, intelligere 
quam minime perperam beneficium in te 
conférât. Perexiguum id sane; quod parcius 
magnificentia tanti principis utaris, neque illius neque 
meum vitium est. Si tibi aut hero suo gravis est puer 
^thiops , tradite mihi alendum , sin meliori fortuna di- 
gnum arbitramini ; nihil moror quominus alibi manci- 
petur. Vale. 

1. Le savant Pierre Bertius, né en Flandre en i556, pro- 
fesseur de philosophie morale à TAcadémie de Leyde , nommé 
par Louis XIII professeur royal de géographie. Il mourut à Pa- 
ris le 3 octobre 1639. Il a composé un grand nombre d'ou- 
vrages. 



423 Ad CaRISSIMUM VALLiBUX. 



AD EUMDEH. 
Epistola XL 

tatim atque surrexerit Dominus meus , ïlXï 
tuis verbis splendidum illud munus , quo me 
liioet immeritum dignatuses, ofTeram, et si 
quid tuis laadibus ex mea commendatione 
po88it accedere , prœstabo sincère quidquid ab homine 
amicissimo , et virtatis tuœ studiosissimo cul tore ex~ 
pectare fas est. Caetera qu» jubés exequar, neque per 
me stabit , quonainustantum virum meus Mœcenas , qua 
débet munificentia, semper foveat. Bene vale et lui ob« 
servantissimum Theophiium ama. 




AD CARISSIMUM VALLiEUM. 
Epistola XII. 

uœso te, Mœlibeum nostrum ad me mittito, 
|et revbca, si possis , ia memoriam ilium Sene* 
cse iocum , ex quo me plagiarium suspica- 
mini. Vix coutigisse puto, ut idem sensus io 
tam dissimiles iaciderit animes , neque cuiquam prsEiter 
octtlis meis de eo casu fidem faciam. Post hestemam 
cœnam , quum multum obtusus gamilitate vestra me 
doqpum reciperem ; exhilaravit mibi mentem , fauslum 
de Pyrarao meo nuntium, quimaximouniversa) prorsus 
aulœ fuit exceptus applausu. Id demum mihi datur 




Ad YALLiEUM. 4a3 

-vitii , quod nimia vi carmmum correct» ^ spectatorum 
mentes minus comœdiœ quam funeribus interfuisse 
conquerantur. Rex preclare de me cogitât , sed cogitât 
solum. Du^ ipse' captivitatem meam faventçr colit et 
libertatem segnius sollicitât. Veretur, puto , ne 6o uti 
nolim si carere possim, et miserum me mavult habere 
quamnuUum. Illetamen si bene nossetingenium meum, 
id daret opéras , ut quam promptissimo bene&Mo é6u^, 
tissimsB me servituti addiceret. Quam minimç «ici n^ 
quam, quamque parum proficiat mecum caute a^ere ta< 
nosti etsemper noscituruses. Bene vale. 




AD EUMDEH. 

ËPISTOLA Xlll. 

xpectamurad prandium apud militaremillum 

senem , de quo tapi ipagnifica olim audisti. 

Tu ne desere vadimonium et solo contuber 

Daii tuo comita^us veni, Opperior vos hic aut 

carpentum tuum, quo ad vos devehar : asseverabat heri 

maris pr$dfectus nosintra (rîduum tandem abiU(rQ^« 6lo 

ab ignibus ad undas vocor, sed Oeus adjutoi* meus: 

Mamque erit ille mihi semper Deus. 

Scripsi pridie idus novembris, anno a Redemptore 
nato qui supputatur millesimus sexagesimus vigesimus-' 
quintus. 

1. Le texte porte ce mot correctœ; nous proposons eorrtptœ* 
9, Le duc de Montmorency. 



4^4 Ad Garolum Sanguinux. 



AD DOMINUM LULERIUM. 

ËPISTOLA XIV. 

e quid infirmitatem stomachi causerts , iovito 
te ad comœdiam tantum , quod tibi aurium 
non oris obiectamentum erit. Heri apud nos 
DioDysia fuere , et dilata in bodiemuin diem 
Pyrami nostri scena monet iterum in cubiculum meum 
aliquot coepulones convocari. Si qua pridie festivitate 
erant, eadem pergunt. Haud te pœnitebit illorum alar- 
critati vultum saltem tuum accommodasse. Ego me tibi 
tôt dies non visum , aat negligi aut fastidiri puto. Bene 
y aie et me ama ut valeo et te amo. 




AD CAROLUM SANGUINUM. 
Epistola XV. 

untiatum est mibi, adolescens carissîme, fra. 
trem tuum nuper e Turonibus accepisse non- 
nullos versus in bonorem meum editos. Eos 
si tu quam primum mibi reddendos curas, 
pergratum faciès , neque me vulgari affîcies voluptate , 
81 ante discessum meum bue te conféras. Ëtenim te in- 
salutato iter longinquum inciperem invitus. Vidissem 
te frequentius, nisi apud bomines habitares mibi multis 
nominibus iuvisos. Expecto te, qua bora jusseris, in asdi- 
bus Honmoranciacis ; adesdum bodie : i*ras enim me 
perperam convenires. Bene vale et me ama. Si mibi li- 
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ceret ad te aditus , nulia mora quin te protinus iorvise-» 
rem ; nolo tamen, ne gante medico et resistente morbo, 
per adeo nebulosum aerem nos convenias. Nescio quid 
mihi venerat in mentem tanta pertinacia hesternum 
tuum alloquium concapiscere , vel solo aspectu tuo 
cœnaturus. Instante discessu , laborat animus absentia 
futura, quam Deus, precor, brevissimam faxit! fterum 
Taie et me prœ cœteris semperdilige. 



ADVALLiEUM. 

Epistola XVI. 

ihil habeo qnod ad te scribam , at scribo ta- 
men ; tu quoque, licet nullam habeas amandi 
mei causam, adaa me tamen. Âbero paulo 
quam credideram diutius et infelicius. Quippe 
nobis assignatur apud Oceanum vaga et periculosa 
sedes, scopuli, vada, ventuset undse. Hominum societas 
durât aut nulla, et sive sternas, sive vigiles, sive ebrius 
sis, sive sobrius, et titubare ubique et vomere necesse 
est; tu secure dormi , valetudinem tuam cura, utere te 
ipso et tota Lutetia. Bene vale. 



AD EUMDEM. 
Epistola XVII. 

ontingit mihi iter meum pergenti ridiculum 
quiddam, cujus te utmeoruro omnium par- 
licipem facere non erubescam. Ecce dum... 
adventamus, propemodum portas subituris 
advolavit nobis nuncius qui nomine principis obnixo 
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rogarelDominum... ne me secum in urbem inveberet. 
Neque aliam adduxU deprecatioais causam, quam quod 
sibi nefas ezistiinabat hospitalibus tectis excipere Los- 

tes cui nuper ille arctissimo amiciti» fœdere se 

jnnzisset.Et ego, iaquit, dux meus, vehementer iUum 
rogo, bujusmodi fœderatum meo etiam cons[>ecta pro- 
bibeat; et cum dicto, urbem intravimus atque io ipso 
principis limine currum sistens, solus palatium ingressus 
est, ac mei ergo nullum sibi comitem adsciscens nos 
omnes in proximum diversorium dimisit; mox ut testa- 
retur palam quanto me studio prosequeretur, alta voce 
jussit epulsemibi, qua fieri posset lautitia , struerentur. 
Iste me sane tanta comitate complectitur, tam multis 
et minime fîctis officiis demerétur, ut plane appareat 
sincerum esse et genuinum affectum, nullo fuço aalico- 
nim maculatum. Ego illius benevolentia gayisus et 
somno et cibo suaviter indulsi. Dictitabat ic}6ntidem 
princeps invitum se aspectu meo carere , et alloquium 
meum piu^is mercaturum , si per amicum liceret. 

Postera die , quum ingratœ et desolatsB urbis tœdio se- 
cessum qiiœrerem ingenio meo, magis fecit Dominus 
meus discedenti copiam, neque sine bonorifico comitatu 
passus est abire ; imo et coquus jussus est sequi , qui mihi 
iilius absentisB molestiam omni condimentorum génère 
leniret. Dum autem ille biduum cum suo principe satis 
graves moras agit , ego biduum in deserto rure formos» 
Galistesrecordationem cololibenter. Repeto mecum* tam 
ezimiam et vultus et ingenii pulcbritudinem quanfi aot 
oculis aut mente totam complecti nem^ni unquam mor- 
talium concessum puto. Ego in illius recordatione plus 
ignis , quam quivis alius in totius corporis intima ; ^qs: 
cipio. Adest absenti prsBsentissima pristin» . felicitatis 
imago , quaB nullis locorum yel dierum spatiis aut re- 

1. Le texte porte meum. 



Ad dogtissihum yircm Pitardcm. 4^7 

motior unquam aut adultior futura est. Minabatur illa 
nuper nobis instare sibi anoum vigesimum quintam , 
fallitur nia profecto; nunquam enim senescet quamdia 
▼ixero. Tu qui illam nosU, tanquam me nosti, ob« 
secra meis \erbis ut interdum de me cogitet; id si 
mihi ratum facis , ampliorem se meruisse gratiam glo- 
rietur, quam si de exule fecisset imperatorem tuum 
mancipium. Sed hactenus de Caliste, di^da de te ver- 

burn unum, deque Quos nobis tam SBquse divinœque 

necessitatis vinculis alligatos , si quis avellere cônabi- 
tur, violatse Daturae reus esto. C^teram amieorum co« 
hortem quantum meruere diligito ; tuam indolem qua 
humanitate prœdita est nemo unquam, etiam de te me- 
ritissimus, ingratitudinis insimulabit. Vereodum mihi , 
semper quia tantopere amaris, ne minus âmes. Fœmi- 
narum pericuiosa consortia cautius ingredere , et quan- 
tumlibet facilis tuae cupidini pateat aditus , ad ver te , 
quœso , quam lubrica plerumque initia asperos exitus 
sortiantur. 

AD DOCTISSIMUM VIRUM PITARDUM. 

. • * ' ■ 

Epistola XVIII. 

ndignarer immodicis laudibus quibus vere- 

cundiam meam lacessis, ni tanto essent elo- 

quio conditas, ut sic quoque irrideri haud 

sit ingratum. Miror autem si quo in me stu- 

dio tam élégantes litteras exarasti , quid tam inopinantî 

et immerito adeo, non vulgarem virum conciliaverit 

nomen. Qui me de fama norunt, maie me nonint. Fia- 

gitiosus audio et indoctus. Tu vero quasi meo nomini 

nihil crederes et bonum et eruditum salvere jubés. Ex- 

ploratum est tibi scilicet adagium : Fama eut nihil in- 

visum y est œque ac vera virtus. Neque illud tam ia 
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mei gratiam dictum velim , quam ut tibi videar intel- 
Ijgere rationem qua me diligas, neque temere te in 
novi homiDis Dotitiam irrepsisse. Si juvat quod impe- 
trasti receotis amtcitiœ foedus fovere , dabo operam ne 
te humanitatis tuœ pœniteat, et experiere, ni fallor, si 
minus mentem eruditioni tuœ congruaro , non saltem a 
probitatetua abhorrentem. Cœtcrum musis meîs hodie 
in encomiuni prœsidis de Bellievre , salis alacriter in- 
cumbentibus, accessit tuum nihilum^ unde nobis non 
nibil, imo plurimum et voluptatis et auxilii suppetit. 
M irum quanto sale roultos ibi philosophisB sinus resper- 
seris, et quantum de nihilo apud nos admirationem 
excitaveris. Dum enim tuum carmen lectito, ita sum 
affectus, ut mihi visus stm cum ipso Apolline verba 
facere. Ubi peractum erit opos, meam rependam vicem 
muneri tuo , et nisi pari eiegantia , affectu certe pari. 
Bene vale et meama. Sellis Bilurigum, in Palatio co- 
mitis Bethunii. 



AD EUMDEM. 
Epistola XIX. 

oUicitat me înterdum celeberrimi nomînis 
tui amor, doctissime Pitarde , ut ad ea me 
|studia conferam, quibus tu tantum gloris 
apud eruditos omnes consequutus es , idque 
quo tutius et facHius aggredi queam, consulto te de mei 
instituti ratione , et quibus potissimum philosophorum 
libris credere debeam initium laboris mei , quaBso oe 
te pigeât indicare. Prsestiteris te sine dubio mei aman- 
tissimum, si id des operam ut compendiaria quadam 
via tam sinuossascienti» recessus minori negotio liceat 
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superare. Erupit nuper secta quaedam argutatorum qui 
se uDiversam Stagyritarum molem funditus eversuros 
confîdentissime profîtentar, et inveteratis dudum errcy- 
ribus iaboranti saeculo praesto se medelam babere jacti- 
tant. Illi, quamquam phiiosophi minus quam circuiatores 
audiant, non desunt tamen quibus sua verba vendi- 
tent. Ego doctrin» vestrœ plane rudis , neque certe ad- 
mitlere nec prorsus innovatores istos aversari sustineo. 
Nunquam enim in animum induxi meum naturam eu- 
jusvis mortaliuni adeo se prsebuisse nudam et par- 
cam , ut solum Aristotelem habuerit à secretis. Multa 
nos tôt deinde annorum experientia secus admonere 
potuit, quaœque suis minime careat ,nœvis tantus 
vir non te latet quem nihil illius latet. Istos itaque 
neotericos si per te iicet audire, libet; cautius ta- 
men atque ea fide quam a senioribus mereantur res 
novaB ^. Piurimum ad id cœptum nobis erit adju- 

1. La réserve de Théophile au sujet de ladodtrine d^Aristote 

est facile à comprendre. « Voyant , dit le Mercure françoit de 

« i6a4, Tarrest donné contre trois nouveaux philosophes anti- 

« peripateticiens , savoir : Jean Bitault, Anthoine Villon , dit 

«le soldat philosophe » et Esiienne de Glaves,medeciB chi- 

« miste , lesquels avoient fait afficher des thèses contre la 

« doctrine d'Aristote , Bitault les devoit deffendre , Villon en 

a devoit estre comme juge et modérateur, et de Claves le pre- 

« sident. Ils dévoient publiquement, le 33d'aoust, les<dispu* 

« ter dans la salle du palais de la feue royue Marguerite, oU 

tt s'estoient assemblez prés de mille personnes ; mais , aupara* 

« vaut qu'ils eussent commencé leur dispute , M: le premier 

« président leur envoya faire défenses, et en suitte de Claves fut 

« arresté prisonnier. Pour Villon , ne voulant tenir compa- 

« gnieàla prison de Théophile, dequoy il fut menacé, s'es- 

« vada. » LVrét du 4 septembre 1694» rendu sur la requête 

' présentée le a 8 août parles doyen, syndics et docteurs de 

' la Faculté de théologie, après que ledit de Claves eut été 

! admonesté, ordonna que lesdites thèees seroient déchirées en 



43o ÂD PlTARDUM. 

meatî TÎr, ut intelligo, de IHteris deqae te bene me 

rilns D. Seneus, cujus aéventum expectamus avidissi- 

mi, DomiDus oomes Betunensis et ego. Urge illum, 

Maflaranr meamn nomiiie, quse tam isto cœlo delec- 

tantur, nt nnllam ungaam sibi gratins illuxisse puteot. 

iEdes magnifie» , hortoram amœnitas mira , DÎtidissimi 

flominis lapsas, garrulas undanim fluxus , epulartus 

ea elegantia qn» Toluptatem sine hune et saturitatem 

pariât sine fesUdio , et supra delicias omnes cultissimua 

nostri comitis Ingemum. Ibi nibil morosum , nibil noo 

nobile est et aulicum, prêter eruditionem et prisa 

iUias versque virtutis stigmata quibus tam pauci nostn 

nobiles suât insigniti; omnia denique hic faHOoae mentiî 

oblectamenta nobis suppetant , ut plane intelligas Tbeo- 

philam paulo quam Nasonem suavius exulasse. Beoe 

y aie et me ama. Sellis Bituhgum , anno Domini 16^6. 

sa présence, et que le commandement seroit fait par Yun d6 
buiftsiers de ladite ooor auxdits de GlaTes, Villon et Bitanlt, en 
leurs domiciles, de sertir dans les TÎngt-qnatre beures de cette 
Tille de Paris, arec défense de se retirer dans les Tilles et lieox 
du ressort de cette cour, enseigner fai philosophie en aacaiK 
des uaiTersités dicebii , et à toutes personnes , de quelque qot- 
lité et Goodition qu^ils fussent, mettre en disputes lesdites pro- 
positions contenues es dites thèses, les faire publier, rendre 
et débiter, à peine de punition corporelle , soit qu'elles fassent 
imprimées en ce royaume ou ailleurs; fit défense à toutes per- 
sonnes, à peine de la Tie, tenir ni enseigner aucunes maximes 
contre les anciens autheurs et approuvés, ni faire aucunes dis- 
putes que eeUes qui sattient approuTées par les docteurs de 
ladite Faculté de théologie». 




ÂD Valljsum suum dilëctissimuH. 43 1 
AD PRINCIPEM POLONIiE*. 

EpiSTdLA XX. 

oUicitas es , princeps clarissime , prœbittirum 
te ixiifai aliquod etemplar earum epistolarum 
quas at te de patibuio meo scripseriaini. Ut 
id mihi beneficium accommodes , meus a pe- 
dibus nunc ad te , et quem nisi non inanem dimittas, 
pergratum faciès. Cseterum si quo obsequio meam tibi 
fidem probare capis , prœsto sum ad mandata quœvis 
paratissimus Theophilus. 

AD VALLiEUM SUUM DILECTISSIMUM. 

Epistola XXI. 

atis féliciter et quantum potuit sine te faeS'- 
ternam vigiliam exegimus. Postenim cœnam, 
quœ hilaris fuit, ut improvisa soient , et lau- 
ta qualem apud Brossaeum decuit , adii ex- 
pectatissimus omatas mulieres , et ingenuas forma : 
utraque confîdentissimo colloquio imam mihi mentem 
aperuere. Junior autem diu multumque infandi conjugii 
œrumnas conquesta est , atque ideo maritum abhorrere 
videbatur , ut mihi aliqnam sui amoris spem faceret. 
Ego tamen naturae conscius , iilam accersere nolo fortu- 
nam. Bene vale. 

1 . Il ftit roi de Pologne sous le nom de Uladislas, et il épousa, 
en 1645, Loui8e*-Marie dé Gonzagùe, fille du duc de NeTors 
et dt GaUierine de Lorraine. 




433 DoKiNO Gomn de Gandale. 

AD OOMINUM GOHITEM DB CÂNDÀLE'. 

Epistola XXII« 

abebis aliquando iDgenti volumine explaoa- 
tam rerum nostrarum seiiem. Tôt insultas 
fortuoœ , tam varias vit» nostr» vices , his- 
torise est non epistolœ compleoti. Gratulor in- 
térim De® Famse, quam anteasemperoderam, poslquaa 
illa de gestis tuis tam raagnifico prœdicat. Virtus tua m 
eam tandem pulchritadinem adolevit, ut supra omnem 
invidiae livorem emicet undequaque nomen tuum. Perge, 
Domine , in eo et armorum et literarum décore, quod tibi 
tanto studio induisit Deus; mihi si liceat inter vos exi- 
lium , haud exul ero , et nisi properes ad nos reditum , 
accenditur indies animus, uteo me conferam, urgetque 
me magis magisque tui desiderium. Tu paiera affectutn 
sincerum donec absum , et quum adero fruere obsequio 
Ûdelissimi tui Theophili et bene vale« 




DOMINO COMITI DE GANDALE. 

Epistola XXIII. 

uos petiisti , Domine , de Zelotypia versiculos 
ad te mitto^parum ut opiner nunc expectatos, 
nam immutata jam amorum tuorum sceni 
plane diversum postulare videtur argumen- 
tum. Gaudeo maie susceptos œmulorum tuorum ignés, 

1. Henri de Nogaret d'Epemou, fils afné du due d^|)enKtt, 
mort le 1 1 février 1639. 




Ad Paulum fratrek. 4^3 

m fumum evanuisse : nœ iili maie feriati sunt qui Vene> 
rem a Martis amplexibus avellere , et de manu Joyis 
fulmen excutere moliuDtur. Fruere tanta fortuna, neque 
patiare deinceps iniqua suspicione , et vaup aulicorum 
murmure, tam eximîam voluptatem tibi interturbari. 
Ego veru ad id potissimum, quietem tuam votis omnibus 
prosequor, quia ni tibi benesit, pessime semper mecum 
esse existimo. Bene vale; te Deus servet incolumen pre- 
cor. 




AD PAULUM FRATREM CHARISSIMUM* 
Epistola XXIV. 

uod a me nullas tôt mensibus literas accepe- 
ris in promptu causa est, inteliigebam scili- 
cet et fratri simul et hosti scribendum esse, 
atque eidem et convitia et salutem mittere 
me posse non putavi. Diutino itaque dissidio agitatus 
haesi, donec illam animi méi litem et ratio et natura di- 
remerunt; neque fratrem ulterius odisse passus est na- 
turalis amor, imo et tam strenuum hostem laudare, 
nostri esse offîcii ratio persuasit. Licetmibi tua consilia* 
prorsus improbanda sint , et te non esse nostrarum ^ par- 
tium , quotidie meus amor ingemiscat , non possum tar 
men de magnanimitate tua tôt audire citra maximam 

1. Nous tirons les variantes qui suivent du t. 3 des Cinq 
cents de Golbert (Bibl. imp. Mss.) : 
Fratri suo primogenito Theophilus felicia omnia precatur. 
a . Licet tua concilia mihi. 
3. Nostrarum non esse par tium. 

II. 28 



434 Ad Pàuluv fràtrek. 

animi mei Yoluptatem ; tôt labores etiam in pemiciem 
nostram et fœliciter cœptos et fortiter superatos tibî gra- 
tulor, et, si qaod est scelus fortem esse, tua etiam cri- 
mina non diligere D^on possum. Renuntiatum est nobis' 
de cruento qnodam praolio in quo * dux d'Eibœuf exer- 
citui regio prœerat ; ibi te inter nostrorum cadayera et 
tuorum stragem obrutum hostium multitudine , pulvere 
et sanguine respersum , quidam , mihi noti , armis te 
spoliatum in vénérant; et quoniam meus fuisti frater mi- 
nas sunt sua sorte usi atque ' argento sallem * tibi liber- 
tatem concesserant. Est certe aliquod benefîcium te di- 
misisse; at vicisse et spoliasse', longe gravier injuria* 
est, nisique Martis propria esset atrocitas^, atque e nos- 
tris pauci , pejori fato coilapso, infortunio tuo vicem re- 
penderent, vix condonarem etiam de me bene meritis 
militibus, et inimici gratia in meos ipse hostilem ani- 
mum gererem. At jam, frater*, utrinque satis ssevitum 
est, recipe te in tuum otium, et quod superest astatis', 
utere gloria tua. Quod*® si tandem insanœ religionis es- 
cum amorem non meo exemple , sed tuo ipsius iagenio 
discutere valeas, ad nos accède, et in parteni fortuiue 
nostrœ veni. Vide quœso quœ sit magnatum tuorum fi- 
des; quam illi profiteantur** pietatem, fucus est et imp^ 
ritorum esca. Te, frater, cui Deus tantam induisit perspi- 

1. Renuutiatum autem est mihi. 

9. Ubi. 
3. Et. 

4* Incolumitatem. 

5. Et abduxisse. 

6. Et nisi Martis. 

7* Ferocia, at que e nostris non pauci pejori fato oollapsli 

8. Satis. 

g. iEtatis superest. 

10. Ac. 
ji.Profitentur. 



• I 



Ad Pauluk fratrem. 435 

cuitatem mentU , in obscuritate plebeia delitescere fœ- ^ 
dum est ac pudendum^. Consule te ipsuoi, obsequere 
rationi tu», et quam ipse universi author atque adeo 
totius orbis structur»* animo tuo lucem effundit^, ad- 
mittito. StrÎDge tantisper oculorum aciem ; tenuior est 
haereseos nebala, quam ut remorari possit audacter in^ 
tuentem. Turpe est quos infantia suscepit pravos metus^ 
confirmatum jam animum et fixam ^ œtatem terrere.' 
Non tua ista* est si bene nosti , sed nutricis tuse^ rell> 
gio , et praeceplorum qui te magis de consuetudine quam 
de propria ipsorum libidine fortassis educaruDt. Sed 
quid ego de ipsis^ ad te plura? Tu te pertiaaciara tuam 
fortius aggrediere et superabis facilius. Verum ^ de re- 
giis et divinis hactenus. Jam amolis seriis* et relicto 
cœlo , quid qu»so tellurem colat rusticus noster Daniel , 
volo etiam percontari? quid ab ipso messis primorcjiio 
tam solers agricolade tam fœcundo solo collegerit , num 
in tanta bellorum rabie fundum nostrum licuerit a vici- 
nis discernere , num nudaet inermi manu proprios fruc- 
tus '^ decerpere? quis segetis proventus , quœ fulurœ 
vindemiœ spes emicet, quid soror valeat, quam de 
connubio cogitet , quam pruriat , quam noverca tussiat , 
quam saeviat, quid ancilla tandem pariturasit, ad me 
scribito. Sed illud opus ni taedeat vasconicis versibus 
confiée, si quos ex amicis^^ hauserit fatum, eodem^* 

1. Ces deux derniers mots manquent. 

9. Structura. 
3. Offundit. 
4* Statam. 
5. Ula. 

Q. Tua. 

7. Istis. 

8. Sed hactenus. 

g. Rébus sat superque remotis seris, etc. 

10. Liberum fuerit. — n. Tôt prseliis. — la. Faceto. 



436 Ad Paulsk pratrbh. 

atjlo ooucribito, ne luctas> accédai sipe solalio; tdto 
dunre etiamDum qn«e olîm fuit nostra lœUtia , el quo 
ulteriuB duralura sit, meam eesecuram maiiinam , tibi 
ci liceat idem; parum est quod reliquis meis (ortaiiis' 
iniideas : non ma^s eDim horlor nostro gaadio quain 
atre nostro utaris*; toto semper potiaris fratro tno' 
Theoi^to. Beaa vala et me ama. 

1. Beliquia fortaois miit, 

3.Bt. 

4. Tdo Valt. 



43? 




PIECES 

DU 

PARNASSE SATYRIQUE 

ATTRIBUÉES A THÉOPHILE 

LOBS DE SON PROCÈS*. 




SONNET*. 

hylis, tout est f...., je meurs de la verolle; 
Elle exerce sur moy sa dernière rigueur : 
Mon v.« baisse la teste et n'a point de vigueur; 
Un ulcère puant a gasté ma parole. 

J'ay sué trente jours , j'ay vomy de la coHe ; 
Jamais de si grands maux n eurent tant de longueur; 
L'esprit le plus constant fust mort à ma langueur, 
Et mon affliction n'a rien qui la console. 

Mes amis plus secrets ne m'osent approcher; 
Moy-mesme, en cest estât, je ne m'ose toucher. 
Phylis, le mal me vient de vous avoir f 

Mon Dieu ! je me repens d'avoir si mal vescu , 
Et, si vostre courroux à ce coup ne me tue , 
Je fais vœu désormais d^ ne f qu'en c... 

1. Le Pmrnûttte det poitet êafyriqnM^ ou dernier recueil des 
vers picqttans et gaillards de nostre temps. 
3. Page 3 de raition de 1695, iu*8. 




438 Satyre. 



SATYRE*. 

ue mes jours ont nn mauvais sort ! 
Que ma planette est mal logée ! 
Que la fortune est enragée 
De me persécuter si fort ! 

L'on ne me voit point rire aux farces; 
Je n'ayme ny bals ny chansons; 

F desc... et des garçons, 

Maugrôbieu des c... et des garces! 

L'on me dit : Ta femme chevauche. 
Je viens de perdre mon argent ; 
Je fay rencontre d'un sergent , 
Et j'ay veu le croissant à gauche. 

Je me fasche et me plains de tout ; 
Tout ce que je voy m'importune , 
Ventre bleu ! le destin me f... ! 
J*enrage contre ma fortune. 

Je pisse le verre et le feu ; 
Je ne crache que de la colle; 
Je n'ay pas presques un cheveu. 
Ha ! ventre bleu ! j ay la verolle ! 

J'ay la gravelle dans les reins. 
Je ne trouve plus que je f...., 
Et la saincte ËmpouUe de Reims 
Tariroit plustost que ma goutte.» 

A cinquante ans un homme est mort » 
Ce n'est plus [rien] que pourriture. 

1. Page 34 de Tédition de 169 5. 



A UN Marquis. ^^9 

Morbleu! les destins nous font tort, 
F d'eux et de la nature! 




A UN MARQUIS*. 

SATYRE. 

arcpis, comment te portes-tu? 
Gomme quoy passes-tu la vie? 
Si tu n as d'aujourd'huy f..... 
Ces vers te donneront envie. 

Es-tu gaillard? es-lu dispos? 
Tapperçois-tu que tu guarisses? 

Ce c on nest-il plus si gros? 

Sens-tu du mal lorsque tu pisses ? 

Je n'ay cogneu jamais garçon 
Si amoureux de la desbauche ; 
le t'aime bien de la façon. 
L'aze f.... qui ne chevauche ! 

N'estant plus si fort ny si beau» 
Selon le cours de la nature , 
Ton esprit, au lieu du bordeau, 
Discourra de la sépulture. 

Mais que sert-il tant de resver 
En méditation si froide, 
Tant que Dieu nous veut conserver 
Les nerfs souples et le v... roide? 

1. Page 181 de Téditîon de iGsS. 



440 ËPIGHAMllES. 



PIÈCES ÂTRIBUÉES À THÉOPHILE 

Par an manuscrit de la bibliothèque 
derArsenal^. 



EpIOBAMME D*UN mPUISSANT. 

n gros abbé se lessoit en sa couche 
Taster le v.. aux mains d'une nooain ; 
Mais son eng^n demenroit sous sa main 
Sans se mouvoir, tout ainsy qu*une souche. 

Cette nonain , qui n'avoit point de trêve , 

Votant son v.. demeurer ainsy plat, 

Luyjdit : Monsieur, dites Magnificat; 

Quand on le dit tout le monde se lève*. 





/ 



Rekede approuvé pour. les filles^ ^ 

ecipe virgam hominis,, 

Cum duobtM testiculis nigris. 

Gros , durs et longs , et pleins dliumeur ^ 

Pris -dans le soupirail du cœur. 

1. Bibl. de TArsenal, mss. Pièces diverses de Théophile, > 
Belles-lettres françoises, laa, in-fol. L'écriture de ce manur 
scrit est de la seconde moitié dif XYII« siècle. Le uom de Théo^ ^ 
phile se trouve phcé en marge des pièces ci-dessus. Il y a 
beaucoup d'autres pièces et des chansons du temps. En tête ^ ^ 
se trouve une notice sur Théophile, inexacte, quoique fort 
courte. 

9. PamaMf M/yriftt«, p.'398. -X v 



EPIGRAmiEs! 

Virga rigide /Igatur, 
Et si le mal nonsanaluTy 
Deux ou trois fois Ueretur, 
Soir et matin quoUdie*. 



44» 



^ 



Epigramme. 



lorsqu'Anthoinette eut veu que^ malgré son 
[désir, [plaisir, 

ISon drolle à f en c. prenoit tout son 

Et que son ... vivoit oisif et solitaire : 

Que fais-tu, infidèle ! ô perfide assassin ! 

J'ay plus besoin d'un v.. que non pas d'un clistaire; 

Je demande un f , non pas un médecin . 




D'une dame qui avoit un v... a la joue. 



*est uB caprice de nature 
De vous avoir mis la figure 
D'un V.. à costé du menton. 
Si j'eusse este , belle , à sa place , 

Sans vous incommoder la face, 

Je vous l'eusse mis dans le c..^ 




1. Parnasse saiyriquâf'p. SaC. 
a. ld,y p. 33. 

3. id., p. 333. 



44^ EPIGRAmiBS. 



De Gilisb. 

mon Dieu ! qu'elle est bien apprUe ! 

Qu'elle forme bien tous ses pas ! 

La Yoiés-vous point? c'est Cilise, 

Qui ne marche que par compas. 

L'on diroit à son apparence , 

Quand quelqu'un l{i vient saluer 

Et qu'elle a fait la reverance , 
i Qu'elle ne peut se remuer ; 
lllais, quand quelqu'un luy donne un branle 
[En labsence de son cocu , 
l Vous diriés, comme elle se bransle, 
\ Qu'elle a des épines au c. * 



Dialogue. 



Quelle fièvre avés-vous , Paquette, 
Qui vous rend le teint si défait ? 
-* C'est le désir d'une brayotte 
Dont je ne puis avoir l'effet. 

— Certes , vous estes maigre et jaune ; 
Je ne sçay pas que demandés. 

— Un gros v.. long d'un bon quart d'aulne 
P restés -le-moy si vous l'avés. 

— Hais quoy ! vous n'este point honteuse 
De dire ainsy vostre appétit ? 

— Hon^me goulu , femme f 

Ne désirent rien de petit. 

k. Pamaiie tatyriqite^ p. aaa. 
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— Si vous Yoiiés quelque v.. mince ~ ' 
Voudriés-vous pas bien l'approcher? 

— Quand ce seroit celuy d'un prince , 
Je ne Youdrois pas le toucher. 

— De quelques valets Tacointance , 
Seroit-ce bien vostre désir ? 

— Ouy , s'il le fait d'obéissance 
Et le refait pour le plaisir. 

— Vous avés la fesse soudaine 
Alors qu'on vous presse le flanc ? 

— Le cul sans cesse me demaine 
Comme l'eguille d'un cadran. 

— Qui vous voit la mine si froide 
Ne vous croit point le cul si chaud. 

— C'est au c. qu'il faut un v.. roide , 
Ce n'est pas au Iront qu'il le faut^. 



EPIGRAMIIE. 



e ne vis onc femme si froide , 
Et je crois qu'on n'en sçauroit voir. 
Vous iuy montrés vostre v. roide 
El la f sans l'esmou voir *. 



1. Parnasse satyrique, p. 5, avec ce titre : Chanson en dia- 
logne, 

a. Id,y p. 6. 




444 EpiGRAmiEs. 

Dialogue. 

Qui est ce corps qae mille enfans en deuil 

S'en vont pleurans, le menant au cercueil? 

— C*est Picholin que ses veuves pleuraates 

Vont conduisant sous ces voûtes relanies. 

•— Les veuves, non filles? -^ Veuves, car Picholin 

Pouvoit bien chevaucher sans laisser d orphelin. 

Il fut bougre parfadt, et mesme jusqu aux chates 

Il les a enfilé en dépit de leurs pattes; 

Et, pour te faire voir que je ne suis menteur, 

Si tu ne sors d'icy, il te f , lecteur*. 



Epigrakiib. 




ous vous mocqués, vieilles croupières, 
De ce qu'ainsy nous nous mouillons ! 

S'il pieu voit du jus de c , 

On vous verroit sous les goutières. 



Stances. 



Femmes , qui aymés mieux le f que le pain , 

Qui prenés en f un plaisir souverain. 

Qui faites de vos c... une source féconde. 

Qui crevés de dépit quand on ne vous f... point, 

Laissés-vous f..... à moy : j'ay le v.. en bon i>oint , 
£t vous dires que c'est le paradis du monde. 

j . Parnasse sat^tique^ p. 34. 
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Je croy que tout f.....t quand je fus engendré, 
Tant je suis en f chaudement agité 

D'une ardeur qui n'est pas à tous f commune. 

Si j'approche d'un c, je me sens echaufTer ; 
Ny mary, ny parens , ne peuvent m'étonner. 
Mon V.. et mes c courent mesme fortune. 

mourir agréable ! ô trépas bienheureux ! 
S'il y a quelque chose en ce monde d'heureux, 
C'est un tombeau tout nud d'une cuisse yvoirine. 
Ces esprits vont au ciel d'un ravissement doux. 

Si l'homme meurt dessus, la femme meurt dessous ; 
Mais une mort est peu pour chose si divine. 
Ce sont mots inventés que parler de l'honneur 
Et dire qu'en f. on n'a point de bonheur, 

Et que celuy qui f..t à la vertu s*oppose. 

Il n'est point d'autre honneur que de f très bien , 

Car, sans ce doux plaûsir, la vertu ne vaut rien. 
Honneur, f et vertu, c'est une.mesme chose*. 



Sonnet. 



La grande volupté qu'on reçoit en f....... 

Ce suave nectar que le f liquide , 

L'ambroziage doux qui fait le comble vuide. 
Pour qui le bon f , hardy, se va battant ; 

Ce plaisir que Ton a quand l'on va recherchant 
Les chambrettes d'uo c, que la douceur humide 

1. Parnatie iat^riqw, p. ^5, 
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Epigeahmes. 



Fait tant braasler an col , en servant de deux guides 
An f..... foutalif qoi ooulle en culetant; 

Mignon» petit mignon » je tlionore tout outre. 
Qni yeut vivre en ennuis, il faut vivre sans f..... 

Non, je le feray tant» et veux que mes c 

Gambadent près d^nn cul en eKCumant de rage. 
Oh ! c^est un grand plaisir de manger son potage 
Trempé deux on trois fois en de si gras bouillons *. 



Epigrammb. 

onnés-luy de vostre pantoufle 
Sur le nés et sur le museau 
A ce gros poltron de maroufle 

Qui veut faire le damoiseau , 

Et qui veut que rien ne luy coûte 
Pour faire son voisin cocu. 
Je suis bien d*avis qu^il vous f..... 
Hais j'entend du nés dans le cul** 




Autre. 




our estre divine et humaine , 
Il faut en jeunesse sentir 
Les plaisirs de la Magdeleine , 
Et puis , vieille, 8*en repentir'. 



1. P»r»aste êaip^iquey p. 59. 
9* Id»f p. 35g. 
5, ld,y p. 33o« 
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Autre. 

6 ris de ces froids amoureux 

Qui n'osent demander à f , 

Et s*estiment assez heureux 
D'estre bien bons sans passer outre. 

Que sert de faire tant de morgues , 

Flater, baiser, amadouer? 

Autant vaudroit souffler des orgues , 

£t cependant n'en point jouer. 





Satyre. 

elle, qui sans plaisir f , 

Prenant plaisir quand vous frottés 
Vostre doigt contre vostre m..... 
Laissés ce plaisir imparfait « 

Et d un y., aussy long qu'un trait 

Permettés-moy que je la fro^e. 

Je suis un fort brave f , 

Qui vay de courage et de cœur. 

Ayant quelque belle Angélique ; 

Mais, si le sujet n'est bien beau, 

J'ayme bien mieux contre un poteau , 

A mon aise br la pique. 

Le plaisir d'amour est si doux ! 

Belles , pourquoy ne f -vous? 

On a bien f.... pour vous faire. 

Pour moy, je veux f en tous lieux , 

Deu8say-je perdre les deux yeux , 



448 Epighahmes. 

Ayant un v. de quo; le faire. 
Mesme je veux dedans l'enfer 

F en dépit de Lucifer, 

De Pluton et de Prosorpine , 
Les grands diables et les petits. 
Pour assouvir tubs appétits 
Qui r..,imaraenl ma poitrine*. 



«■^. 
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